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JOURNAL
d'u n

VOYAGE A TEMBOGTOU
ET

DANS L'INTÉRIEUR DE L'AFRIQUE.

CHAPITRE XII.

Séjour à Timé. — Marché hebdomadaire. — Le voyageur tombe

gravement malade du scorbut; il est soigné par une bonne né-

gresse. — Saison des pluies. — Il ne peut se joindre à la caravane

partant pour Jenné. — Environs de Timé, pays fertile. — Position

désespérée du voyageur. — Sa guérison après quatre mois de souf-

frances. — Description d'une cérémonie funèbre.

Mon guide me mena chez son frère, qui était

absent ; mais une bonne vieille négresse , dont la phy-

sionomie ridée annonçait bien soixante ans, me fit en-

trer dans sa case, tendit une peau de bœuf pour m'as-

seoir, et me donna un peu de lait à la sauce aux

II. 1



2 VOYAGE

herbes avec quelques grains de sel: je ne pus en

manger beaucoup, car j'étais atteint de la fièvre et

j'avais le frisson. Je me couchai auprès du feu sur

une natte ( c'était le lit de la bonne vieille) , et je m'en-

dormis. Le chef de la famille arriva un instant après,

pendant que je dormais encore; mais on m'eut bientôt

éveillé. Cet homme me parut très-doux: il me donna

des ignames; il avait eu soin, par égard pour moi, d'y

mettre du sel; ensuite il prit mon sac, et me prévint

qu'il allait me conduire chez le chef du village , vieil-

lard vénérable de la secte des Bambaras , mais soumis

à la loi de Mahomet. Ce chef me reçut très -bien, et

me fit asseoir sur une peau de bœuf auprès d'un bon

feu qui préservait sa case de fhumidité. Le frère de

mon guide, qui m'accompagnait chez le chef, était

son fils : le bon vieillard me dit qu'il fallait que je res-

tasse avec lui, en attendant le départ de la caravane

qui devait sous peu se mettre en route pour Jenné.

Je retournai donc à fhumble demeure de la vieille

mère de Baba, devenue mon hôtesse. Hélas! j'étais

bien loin de prévoir que ce serait pour long -temps.

En arrivant, je remis à cette bonne négresse un mor-

ceau de viande crue, dont le chef m'avait fait cadeau

lors de ma visite chez lui
,
pour qu'elle le préparât

dans la soirée. En en mangeant un morceau, je con-

nus que c'était du sanglier : je fis d'abord difficulté de

continuer, car je craignais de me compromettre; mais
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mon jeune guide de Sambatikila, moins scrupuleux,

me conseilla de suivre son exemple , en m'assurant

que c'était très-bon. Les Mandingues
,
malgré leur

superstition , ne se font aucun scrupule de manger la

chair de cet animal
,
quoiqu'elle soit expressément

défendue par le Coran. Mon hôte m'envoya pour sou-

per une portion d'ignames , avec une poule qu'il avait

fait tuer pour nous recevoir.

Le Ix août , le chef du village vint me voir , et me
fit cadeau de quelques noix de colats et de quatre

ignames pour mon souper. La caravane se préparait à

partir pour Jenné, et mon pied n'était pas encore

guéri : les pluies étaient continuelles
; j'avais à tra-

verser un pays entrecoupé de rivières, de gros ruis-

seaux débordés dans cette saison , et de marais inondés

qui rendaient la marche pénible et dangereuse. Je ré-

fléchis mûrement au parti que j'avais à prendre : je

pensai qu'ayant une plaie au pied qui ne ferait qu'em-

pirer, je risquais de rester en route ou de périr dans

les marais ; car les Bambaras
,
peuples idolâtres , ne

me garderaient pas volontiers chez eux, et probable-

ment me dévaliseraient
;
que par conséquent il serait

plus sage de passer le mois d'août à Timé, et même
jusqu'à mon entière guérison. Je me décidai donc à

laisser partir la caravane sans moi : j'en prévins mon
hôte, à qui je promis de lui faire cadeau d'une belle

étoffe de couleur, et d'une paire de ciseaux, ce qui

1



4 VOYAGE

parut assez lui convenir. On m'apprit qu'il y avait

marché une fois la semaine dans le village, et que je

pourrais y acheter des provisions pour subvenir à ma

nourriture. Les Bambaras de cette partie de l'Afrique

qu'il fallait traA^rser pour arriver à Jenné, sont

pauvres et malheureux : ils ne font aucun commerce

hors de leur pays; n'étant pas réunis à fétendard

du prophète, ils ne peuvent voyager sans risquer

d'être pris et faits esclaves. Ils sont en général peu

industrieux ; et loin d'imiter les Foulahs du Ouas-

soulo, leurs champs sont mal cultivés et leurs villages

d'une malpropreté dégoûtante. Ils se nourrissent très-

mal, mangent de toute espèce d'animaux; chiens,

chats, rats, souris, serpens et lézards, rien n'échappe

à leur voracité. Ils cultivent un peu de coton qu'ils

échangent avec les Mandingues, contre du sel. J'ai

vu, dans quelques-uns de leurs villages, des métiers

de tisserand : mais ils ne font que très-peu de toile; à

peine en ont-ils pour se vêtir. Ils ont autant de femmes

que leurs moyens leur permettent d'en nourrir; ils

ont peu d'esclaves, vont presque nus, et marchent

toujours armés d'arcs et de flèches.

Ils sont gouvernés par une multitude de petits

chefs indépendans qui souvent se font la guerre entre

eux ; enfin ce sont des êtres bruts et sauvages , si on

les compare aux peuples soumis à la religion du

prophète : ils n'ont aucune idée de la dignité de
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l'homme. Si j'avais été obligé d'habiter chez eux,

mes marchandises eussent éveillé leur cupidité ; et

n'étant retenus par aucune espèce de crainte, ils

m'eussent probablement dévalisé sans scrupule : au

lieu que, chez les musulmans, j'étais à couvert sous

l'égide de Mahomet. Dans le petit village de Timé,

je trouvais tout en abondance; le marché qui y a lieu

une fois la semaine, me mettait à portée de ne man-

quer de rien : ce marché est approvisionné par les

Bambaras des environs ,
qui viennent vendre le sur-

plus de leurs provisions ; ils apportent aussi du poisson

sec
,
qu'ils pèchent dans les ruisseaux qui arrosent leurs

campagnes.

Le 5 août, les marchands mandingues destinés à

faire le voyage de Jenné, mirent des feuilles fraîches

à leurs colats, pour les tenir dans l'humidité; ils les

visitèrent tous, et les comptèrent; ils ont aussi cou-

tume de les humecter avec un peu d'eau, pour les

conserver.

Le 6 , la caravane se mit en route
;
quoiqu'il plût à

verse. Les voyageurs étaient au nombre de quinze à

vingt, hommes et femmes, emportant chacun surla tête

une charge de trois mille cinq cents colats , fardeau que

je soulevais à peine : ils apportent en retour du sel

en brique et en planche. Les habitans m'ont assuré que

le produit en sel de trois mille cinq cents colats, rendus

k Timé, était le prix de deux esclaves; mais le bé-
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néfice, comme j'ai pu en juger plus tard, n'est pas

considérable, parce qu'ils sont obligés de faire de

grandes dépenses sur la route, non -seulement pour

subvenir à leur subsistance, mais encore pour payer

les droits de passe. La vente de leurs colats varie

beaucoup, comme je l'ai vu par la suite : ces fruits

ne croissent pas dans le pays ; au retour de leurs

voyages, ils vont bien loin dans le sud, en acheter pour

du sel et pour des étolFes qu'ils fabriquent avec le

coton acheté des Bambaras et filé par leurs femmes.

Le y août, mon hôte Baba me donna une grande

case pour me loger seul : je m'y installai le mieux

que je pus; une natte tendue par terre, sur un sol

très-humide, et sur laquelle je mis ma couverture

de laine, en fit tout fameublement. Cette case servait

aussi de magasin; on y serrait des ignames et du riz.

Le 8, je me trouvai fort incommodé par la mau-

vaise nourriture, et j'eus un fort accès de fièvre.

Dans le cours de la nuit
,
pour la couper

,
je pris quel-

ques doses de sulfate de kinine qui la firent disparaître

pour quelques jours. Mon hôte parut très - peiné de

mon indisposition : il s'empressa de chercher dans

quelques vieux livres où il y avait des versets du

Coran , et m'apporta un petit morceau de papier

bien enfumé , sur lequel on avait écrit en caractères

arabes une sourate; il m'assura que c'était une très-

bonne médecine pour de pareilles indispositions ; il
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me conseilla de la copier sur une planchette qu'il m'ap-

porta, puis de laver cette écriture dans de l'eau, et de

boire celle-ci, ajoutant que bien certainement j'éprou-

verais du soulagement. J'écrivis pour lui faire plaisir -,

et lorsqu'il se fut éloigné, je m'empressai de laver

la planche et de jeter feau-, ce qui fit un aussi bon

effet, car le lendemain je me trouvai assez bien :

mon hôte ne manqua pas d'attribuer cette amélio-

ration à refficacité de son remède. Je recevais sou-

vent les visites des Mandingues du village ; ils étaient

aussi importuns que dans le Kankan , et venaient

tour à tour me demander du papier, de la poudre

et diverses autres choses. Les femmes , de leur côté

,

me tourmentaient pour que je leur donnasse des

verroteries : elles trouvaient ma peau très -blanche

,

riaient de la longueur de mon nez, et me faisaient

quelques espiègleries. Enfin je me trouvais assez bien

avec ces bonnes gens, à la nourriture près, qui me
paraissait détestable, à cause sur-tout de la privation

totale du sel ; mais j'en achetai un peu pour rendre

mes alimens moins insipides, et petit à petit je m'ha-

bituai à la vie frugale de ce pays.

Le 1 II août, le chef vint me voir, me pria de lui

écrire un amulette , et , sans doute pour que le grigri

eût plus de vertu, me fit cadeau d'un cabri; le grigri

qu'il me demandait était pour le préserver des ma-

ladies en général : je lui promis de mettre tout mon
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savoir à le satisfaire. Il eût été imprudent de le re-

fuser; car, malgré la précaution que j'avais prise

de lui dire que j'étais parti démon pays extrêmement

jeune, il s'imaginait que je parlais et écrivais très-

bien l'arabe. Cinq ou six Mandingues du village se

mirent aussitôt après le cabri et le dépouillèrent : ils

eurent soin de se réserver le ventre de l'animal, qu'ils

firent cuire sur les charbons , sans se donner la peine

de le laver ; ils partagèrent ce friand morceau avec

les personnes attirées par la curiosité. Ils furent très-

expéditifs , et eurent bientôt mis le cabri en pièces :

sans même s'informer si je le voulais , ils en firent de

petits présens aux voisins ou parens de mon hôte ; car

dans ce pays, c'est un grand régal que de manger de

la viande , ce qui ne leur arrive guère que les jours

de fête; encore ne tuent-ils que des cabris et des

moutons
,
parce qu'ils n'ont pas de bœufs. On donna

au bon vieux chef une épaule du cabri pour son sou-

per , et le reste fut réservé pour moi et la famille de

Baba. Ce dernier me demanda ce que je desirais faire

de la peau de l'animal : je la laissai à sa disposition,

et il alla aussitôt féchanger contre un morceau de

sel , pour assaisonner notre viande
,
que l'on fit cuire

dans un grand pot , et qui était destinée à être con-

sefvée plusieurs jours : c'est notre vieille négresse
,

qui se nommait Manman ( ce nom est très-commun

dans tout le pays
) ,

qui fut chargée de la préparer.
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Cette bonne femme avait pour moi beaucoup d'égards

et de complaisances; elle m'apportait elle-même, deux

fois par jour, une petite portion de riz et de tau,

seuls mets qui composaient tous mes repas. Je donnai

à ifion hôte une paire de ciseaux qui parut lui faire

grand plaisir; c'est une marchandise très-rare à Timé,

et d'un très-grand prix.

Le i5
,
j'allai remercier le chef de son cadeau, et

lui donnai son amulette
,

qu'il reçut avec reconnais-

sance : il l'enveloppa tout de suite dans un morceau

de toile du pays, qu'il frotta de cire et recouvrit d'un

autre morceau de cuir de mouton tanné ; il attacha

ce précieux objet à un petit cordon , et le suspendit

à son cou. Il me combla de remerciemens , et me

souhaita un prompt retour dans mon pays.

Cependant la plaie de mon pied, loin de guérir, s'ac-

croissoit encore. Le mois d'août continua d'être ora-

geux : jour et nuit la pluie ne cessait de tomber ; le

temps était sombre, l'atmosphère chargée et fraîche;

un vent d'E. soufflait par intervalles , et était suivi

d'une pluie fine et froide; le soleil ne paraissait que

rarement. La case où j'étais logé était très -humide;

feau filtrait au travers du mur
,
qui était en terre et

très-mince
; j'étais continuellement dans un bain de

vapeur, et souvent indisposé, tant par finsalubrité de

l'air, que par fincommodité de mon mauvais loge-

ment , dans lequel je ne pouvais allumer de feu, à
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cause d'une fumée insupportable. Dans tout l'inté-

rieur de l'Afrique , les nègres ont fhabitude de ne pas

faire de cheminées à leurs cases \ ils font du feu au

milieu , et la fumée fdtre au travers du toit ; aussi est-il

tapissé de suie.

Dans ces temps de pluie , les Mandingues ne sortent

presque pas; ils restent couchés tout le jour dans

leurs cases, auprès d'un grand feu; ils cousent des

coussabes pour se distraire : lorsque quelques circon-

stances les obligent à sortir, ils mettent des espèces

de socques dont la semelle en bois a deux pouces et

demi de haut
,
pour se préserver de fhumidité du sol.

Les femmes vaquent toujours à leurs affaires ; elles

vont chercher du bois et de f eau
,
quelque temps

qu'il fasse ; elles ne portent aucune espèce de chaus-

sure.

Je me proposais de partir vers la fm d'août; mais,

à cette époque , une nouvelle plaie se déclara au

même pied , et bien plus large que la première ; elle

me faisait beaucoup souffrir; j'avais le pied tellement

enflé, que je ne pouvais marcher. Je priai la bonne

vieille négresse de me procurer des feuilles de baobab,

qu'elle fît bouillir
;
j'en mis un cataplasme sur la partie

malade pour apaiser finflammation : au bout de deux

jours
,
je me trouvai beaucoup mieux. N'ayant pas de

linge pour ce pansement
,
je fus obligé de prendre

le morceau de coton qui me servait de turban : la
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bonne vieille ne m'approuva pas ; elle prétendait qu'il

vaudrait mieux se passer de cataplasme que de sacri-

fier un aussi beau morceau d'étolFe. Mon pied fut

bientôt désenflé par fefficacité des feuilles de baobab;

mais la plaie était encore large comme deux fois un

écu de six francs : je la soignais avec de la cbarpie qui

avait déjà servi, et qui, quoique je feusse passée à la

lessive, n'était pas très-propre, et je n'en éprouvais

aucun soulagement. Mon bote
,
qui paraissait sensible

à mon malheur , fit cherclier par un de ses esclaves

une racine que je reconnus pour avoir une vertu caus-

tique; il la fit bouillir dans de feau et bien réduire;

puis il en frotta un morceau sur un caillou, pour en

obtenir une pommade. Le premier jour, il me soigna

lui-même ; avec feau de la décoction , il lava la plaie

,

qu'il couvrit de la pâte onctueuse fournie par la ra-

cine
,
puis

,
pour suppléer au linge , il mit par-dessus

une feuille d'berbe d'une odeur aromatique très-forte.

Les jours suivans , ce fut la bonne vieille qui fut

chargée de me soigner soir et matin ; souvent elle me
consolait par f espoir d'une prompte guérison. Pour

reconnaître ses soips, je lui fis cadeau d'un joli mor-

ceau d'étoffe de couleur qui lui fit beaucoup de plaisir,

car probablement elle n'avait jamais eu une aussi belle

chose en sa possession. Un instant après , son fils vint

me remercier, et me demanda, d'un air assez sérieux,

qui avait fait ces fleurs sur l'étoffe : je ris de sa simpli-
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cité, et lui dis que c'étaient les blancs ; il reprit, en

conservant son sérieux
,

qu'ii croyait qu'il n'y avait

que Dieu qui pût faire d'aussi belles choses.

Je restai un mois dans ma case
,
toujours couché

sur le sol humide , et sans pouvoir marcher
,
quoique

je n'éprouvasse pas des douleurs très-fortes. Le mois de

septembre semblait nous promettre le retour de la

belle saison; mais je me trompais : les pluies , à la vé-

rité, ne furent plus aussi continuelles; toutefois nous

en eûmes tous les jours
,
jusqu'au commencement

d'octobre, qu'elles devinrent moins fréquentes. Elles

arrivaient avec les orages , et tombaient par torrens :

ces orages venaient de la partie de TE. et du S. E. , et

toujours accompagnés du même vent. A mesure que

les pluies cessèrent, les chaleurs augmentèrent : fair

devint plus sain; mon pied allait beaucoup mieux, ce

qui me donnait fespoir de partir vers la fin du mois.

J'attendais cet heureux moment avec bien de fimpa-

tience , comme on peut se l'imaginer; malgré les

soins de la bonne vieille et toute sa complaisance

pour moi
,
je desirais vivement de prendre congé

d'elle. Les jours de marché, je lui donnais des ver-

roteries pour acheter le riz ou le foigné nécessaire

à ma nourriture de la semaine , et elJe me le faisait

préparer par les femmes de son fils : elle m'apportait

deux fois par jour une portion de tau ou de riz dans

un plat en bois , et , dans un autre petit vase en terre

,
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de la sauce aux herbes ou aux pista'ches, à laquelle,

je joignais un peu de sel et de beurre végétal
,

pour rendre ces mets passables, car sans cela il m'eût

été impossible d'en manger. Je me procurai facile-

ment, pour quelques grains de verre, du beurre vé-

gétal, qu'on appelle cé-toulou dans le pays : quoiqu'on

en récolte beaucoup, les habitans en mangent peu;

ils préfèrent le vendre. Ce beurre est assez bon, mais

il faut qu'il soit cuit avec le mets ; car sans cela il

conserve un petit goût qui le rend moins agréable.

Les naturels s'en servent pour les douleurs et les

plaies. J'ai vu dans le pays un arbre qui, comme le

cé, donne une substance butireuse ; les naturels le

nomment taman : le beurre de cet arbre conserve une

couleur jaune, comme le nôtre; il a une consistance

très-dure, quoique le pays soit chaud, et il ne con-

tracte aucun goût. Je le mangeais avec plus de plaisir

que celui du cé
,
qui n'est pas aussi ferme , et qui a

une couleur cendrée. Cependant les naturels m'assu-

rèrent que le cé est plus sain que le taman, et j'en

ai vu beaucoup qui ne voulaient pas manger de ce

dernier
,
prétendant qu'il les incommodait. Quant

à moi, j'en mangeai souvent, et ne m'aperçus jamais

qu'il me causât la moindre indisposition.

Les Mandingues de cette partie de l'Afrique ont

beaucoup plus de ressources pour la nourriture, que

les nègres qui habitent les environs du Sénégal
,
qui
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.n'ont que du mil : leui^s mets sont mieux préparés; et

au sel près
,
qui leur coûte beaucoup de peine à aller

chercher, ils ont tout ce qui est nécessaire à la vie;

ignames , maïs , riz , mil
,
foigné , haricots

,
giraumons

et pistaches , croissent en abondance dans cet heureux

pays , au lieu que les Sénégalais
,
qui ont la facilité

de se procurer du sel , n'ont pas toutes ces ressources.

Les frais de culture ne leur coûtent pas beaucoup : les

esclaves qu'ils y emploient ne font que remuer la sur-

face du terrain pour détruire les herbes, et, sans

autre travail , ils lui confient les semences. Cepen-

dant
,
pour la culture des ignames , ils mettent la terre

en sillons ; car , sur un sol uni , cette racine ne vien-

drait que très -petite. Tout ce qu'ils sèment croît avec

beaucoup de rapidité : leur sol, composé d'excellente

terre noire et sablonneuse , est encore fécondé tour à

tour par les pluies et les chaleurs des tropiques , non

.moins que par les nombreux ruisseaux qui y ser-

pentent de toute part; aussi récompense -t- il avec

usure les soins des cultivateurs. Le foigné, qui se

sème dans le courant de mai, est récolté en juillet;

cette graminée est d'une grande ressource pour les

nègres, car souvent leurs provisions ne peuvent

atteindre jusqu'à Tannée suivante ; ils feraient

,

comme dans le Ouassoulo, deux récoltes par année,

s'ils étaient moins paresseux et assez industrieux pour

profiter de cet avantage. Le foigné est très-répandu
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dans tout le sud; les nègres en font leur principale

nourriture : les femmes prennent beaucoup de peine

pour le nettoyer ; elles exposent ce grain au soleil

,

puis elles le mettent dans un pilon , en séparent la

paille , ce qui demande beaucoup de temps et de tra-

vail; ensuite
,
pour en extraire le son, elles se servent,

cQmme au Sénégal, d'un layot; elles le pilent une

seconde fois; et quand le grain est bien nettoyé, il

devient blanc et gros comme des grains de poudre à

canon : alors elles le lavent, puis le mettent dans une

corbeille ,
pour le faire égoutter, et le laissent reposer

pour qu'il gonfle un peu ; enfin elles le remettent de

nouveau dans un mortier, et quelques coups de pilon

suffisent pour le réduire en farine : s'il n'était pas

humecté , il faudrait beaucoup plus de temps pour la

trituration. C'est avec cette farine qu'ils font une

bouillie qu'ils nomment tau; c'est le sanglé des nègres

du Sénégal. Quand cette bouillie est cuite, on la

met par cuillerée dans une calebasse , et on F assai-

sonne d'une sauce faite de feuilles de giraumon et

quantité d'autres herbes, de piment, et enfin d'un peu

de gombo pour la rendre gluante : cette sauce est

toujours sans sel et sans beurre. Les ignames se pré-

parent d'une autre manière : on les fait d'abord bouil-

lir, puis on les pile, et on leur fait une sauce avec du

poisson sec réduit en poudre , un peu de gombo , de

piment et de zambala
(
grains de nédé bouillis, séchés
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et réduits en poudre
) ; cela leur donne un assez bon

goût. Quoique ces grains soient très-communs dans

le pays , les femmes préposées à la cuisine en sont

très-économes, parce que, pour le conserver toute

l'année, il faudrait le mettre dans la saumure, et Ton

sait que le sel est rare dans cette partie de l'Afrique.

Les sauces sont en général très -pimentées. Au mo-

ment de prendre les repas , on se rassemble autour du

plat, et chacun prend tour- à -tour une poignée d'i-

gnames , la roule dans sa main, y fait un trou avec le

pouce, et la trempe dans la sauce. Quand le riz est

bien nettoyé et bouilli à l'eau, la ménagère y joint

une sauce aux pistaches et aux feuilles d'oseille de

Guinée ; mais le sel en est également exclu. Cette

denrée trop chère ne figure dans leur cuisine que les

jours de fête, ou lorsqu'ils ont des étrangers de dis-

tinction : ils sont tellement habitués à s'en passer, que

ce ne devrait pas être pour eux une grande privation
;

et cependant, toutes les fois qu'ils mangent de la

viande , ils en mettent un peu ; ils aiment mieux
,

m'ont-ils dit, retarder leurs galas de quelques jours,

que de se priver de cet assaisonnement. Pour tuer un

cabri ou un mouton , ils se réunissent plusieurs voi-

sins ; mais ils ne le mangent pas ensemble ; chacun

emporte sa part chez soi, pour se régaler avec sa

famille.

Les habitans de Timé sont Mandingues ; ils font
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tous des voyages à Jemié. Je m'informai auprès d'eux

de la distance d'une ville à l'autre
,
pour savoir s'ils ^

s'accorderaient bien avec ceux de Sambatikila : tous

me répondirent qu'il fallait deux mois pour aller et

autant pour revenir; mais qu'ils ne pouvaient faire

que deux voyages par année
,
parce qu'ils sont obligés

d'aller à Teuté et à Cani, situés à quinze jours au S.

de Timé ,
pour acheter leurs colats. Ils me dirent

que les habitans de ces villages vont eux-mêmes

bien loin au S. dans un pays appelé Toman, pour se

les procurer. A leur retour, ils enfouissent ces colats,

les recouvrent de feuilles
,
puis de terre

, pour les con-

server. Ce fruit a la propriété de se maintenir frais

pendant neuf à dix mois , en prenant la précaution de

renouveler les feuilles. L'arbre à colats est très -ré-

pandu dans la partie du sud : il y en a beaucoup

dans le Kissi, le Couranco, le Sangaran et le Kissi-

kissi. Ce commerce est généralement répandu dans

l'intérieur; car les habitans
,
presque privés de toute

espèce de fruits , attachent un très-grand prix à celui-

ci, et mettent une sorte de luxe à en avoir. Les vieil-

lards qui n'ont plus de dents , se servent
,
pour le

réduire en poudre, d'une petite râpe, qui est tout

uniment un morceau de fer-blanc auquel ils font des

trous très -rapprochés. Les Bambaras aiment beau-

coup ce fruit; mais comme ils n'ont pas la facilité

d'aller dans le pays où on le récolte, ils en achètent

II. 1
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pour du coton et autres produits de leur industrie

agricole.

L'arbre à colats vient à la hauteur d'un prunier, et

en aie port; les feuilles sont alternes et larges deux

fois comme celles du prunier ; la fleur en est petite
,

blanclie, à corolle polypétale. Le fruit est couvert

d'une première enveloppe, couleur jaune de rouille ;

après l'avoir enlevée, on trouve une pulpe rose, ou

d'un blanc qui devient verdâtre en acquérant sa par-

faite maturité : le même arbre porte des fruits des deux

couleurs. La noix de colat a la grosseur du marron

,

et la même consistance : elle paraît d'abord très-amère

au goût; mais après qu'on l'a mangée, elle laisse une

saveur très-douce, qui plaît beaucoup aux nègres
;

en buvant un verre d'eau par-dessus, il semble que

l'on ait pris soin de le sucrer. La noix se sépare faci-

lement , sans se casser ni changer de couleur ; mais

si Ton brise une des deux moitiés, et qu'on la laisse

à r air un instant, on s'aperçoit que la pulpe, de rose

ou blanche qu'elle était , devient couleur de rouille.

Je tâchai de prendre des renseignemens sur la dis-

tance de Jenné à Temboctou; personne ne put m'en

donner de certains : les habitans la croient immense
;

leurs voyages n'ayant pour objet que le commerce, ils

ne s'occupent guère de géographie ; souvent même

ils ignorent le nom des villages qu'ils traversent. Les

nègres de cette partie de f Afrique ne sont pas aussi
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hospitaliers que ceux qui habitent au N. du Dhioliba

et même aux environs du Sénégal : ils ne sont généreux

qu'entre eux, et ne font rien pour les étrangers que

par intérêt ; ce que j'attribue aux nombreuse caravanes

qui continuellement traversent leur pays ; s'ils étaient

obligés de les recevoir et de les nourrir , ils seraient

bientôt ruinés. Les marchands achètent leurs denrées,

et font préparer leurs repas par les femmes qui suivent

les caravanes. Ces nègres portent absolument le même
costume que ceux qui habitent les pays plus au N. :

celui des femmes ne varie que dans la manière de se

coiffer ; elles ont habituellement la tête nue ; les unes

tressent leurs cheveux et mettent des grains de ver-

roteries qui pendent au bout des nattes , et les autres

portent simplement une touffe de cheveux de chaque

côté de la tête
;
quelquefois elles prennent un morceau

de coton du pays, de trois brasses de long, qu'elles

se tournent autour de la tête très-près du front.

Vers la fin d'octobre, les pluies cessèrent tout-à-

fait; les chaleurs devinrent très-fortes; les nuits froides.

Je remarquai que tous les nègres sont extrêmement

sujets à s'enrhumer : j'attribuai ce genre d'indispo-

sition à l'habitude qu'ils ont d'être toujours couchés

près d'un grand feu, et de sortir ensuite vêtus très-

légèrement. Mon hôte Baba, qui le premier mois de

mon séjour avait eu pour moi des égards , sans doute

parce que je lui faisais de jolis cadeau^, devenait maus-
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sade; il mendiait sans cesse, et me faisait apercevoir

sa mauvaise humeur lorsque j'étais long -temps sans

lui rien donner. D'un autre côté ,
j'étais souvent tour-

menté par les femmes , dont j'excitais la curiosité :

elles venaient en foule me demander des grains de

verre. Je devins l'objet de leur amusement ; mes gestes

et mes paroles excitaient leurs rires moqueurs ; elles

couraient dans tout le village répéter, en me contre-

faisant, ce que j'avais dit; caquetage qui attirait une

foule plus nombreuse dans la case : enfin , du matin

au soir elles étaient à ma porte; et quand je sortais,

j'étais suivi par cette troupe
,
qui me criait dans son

langage , « L'Arabe n'est pas bon ; il ne donne rien

à personne )) [Larah-macjné atemo-oço)
;
parfois je m'en

débarrassais en donnant quelques grains de verre
;

mais elles revenaient trop souvent à la charge. Le

premier mois je ne fus pas aussi importuné ; mais

lorsqu'elles furent plus familiarisées avec moi, elles

devinrent intolérables. La plaie de mon pied était fobjet

de leurs railleries, et la difficulté que j'avais à mar-

cher excitait leurs rires immodérés : tels sont les êtres

avec lesquels j'étais obligé de vivre! non que je les

accuse précisément de méchanceté ; mais c'était plutôt

ignorance stupide ; ce sont des espèces de sauvages.

Quelquefois je demandais de feau à celles mêmes qui

me tourmentaient le plus, et elles s'empressaient de

m'en donner. Les hommes n'étaient guère plus hospi-
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taliers que les femmes : s'ils ne s'amusaient pas à mes

dépens , ils me reprochaient de ne leur rien donner.

Sur leurs demandes réitérées, je leur repi^ésentais que

j'avais une longue route à faire pour me rendre à la

Mecque
;
que le peu de marchandises que j'avais

ne serait peut-être pas suffisant pour y arriver, et

qu'alors je courrais les risques de rester en route. Ils

étaient peu touchés de cette observation , et, me mon-

trant ma couverture de laine et mon sac de cuir, ils

me disaient : « Tiens , voilà une couverture et un sac

(( dans lesquels il y a beaucoup d'étoffes et diverses

« marchandises : fArabe ne donne rien à personne
;

« n'est pas bon. » ( Mi casa fani aheyan nanfoalo ahé

Larab-featemo-oço amagné, ) Jls ont une grande idée de

la richesse des blancs , et même de celle des Arj^bes,

qu'ils mettent dans la même catégorie ; d'où ils con-

cluent qu'un homme blanc qui passe dans leur pays

doit leur faire de grands présens. Je vis un Mandingue

de ce village, qui avait fait plusieurs voyages à Gambie

et même à Albreda; il me parla de M. Waterman,

négociant à Gambie, et de M. Jaffrot, traitant à Albreda:

cethomme se plaignait du peu de générosité des blancs,

qui, disait-il, avaient de grandes maisons pleines de mar-

chandises , et ne donnaient que très-peu de chose. Ce

nègre excitait la curiosité de ses compatriotes
,
qui s'as-

semblaient en cercle autour de lui pour entendre les

récits des merveilles qu'il avait vues sur la côte ; afm
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de donner à son auditoire une idéejuste de la grandeur

des maisons des blancs, il les comparait à dix ou

douze mosquées comme celle de Kankan
(
qui , ainsi

que je Tai dit plus haut, est un édifice carré d'une

masse informe, pouvant contenir trois cents personnes).

Il dépeignait avec des démonstrations très-vives la

manière dont les Européens sont habillés et celle dont

ils mangent; ce qui étonnait beaucoup ces bons et

simples nègres
,
qui s'imaginaient qu'il n'y avait dans

le monde d'autres costumes que les leurs, et que par-

tout on prenait les mets à pleine main. Les premiers

jours de mon arrivée, j'avais les fréquentes visites

d'un nègre qui m'adressait mille questions sur la ma-

nière dont j'avais été nourri chez les chrétiens; il ve-

nait se placer très-près de moi, et souvent même s'as-

seyait sur mon bagage : comme je lui en témoignai du

mécontentement , il se retira de mauvaise humeur , di-

sant que j'étais un chrétien, sans doute dans l'inten-

tion de me faire acheter son silence sur ce sujet; mais

il fut seul de son parti , etj'en fus quitte pour souffrir ses

importunités. J'étais étranger, mais sous la protection

de falmamy de Sambatikila, ce qui, je crois, leur inspi-

rait une sorte de crainte. La bonne vieille mère me

conlinuait toujours ses soins; aussi je me promettais

de lui faire un joli cadeau lors de mon départ, et de

temps à autre je lui donnais quelques verroteries.

Vers le i o novembre , la plaie de mon pied était



A TEMBOCTOU. 23

presque fermée ;
j'avais fespoir de profiter de la pre-

mière occasion , et de me mettre en route pour Jenné :

mais, hélas I à celte même époque, de violentes dou-

leurs dans la mâchoire m'apprirent que j'étais atteint

du scorbut, affreuse maladie que j'éprouvai dans toute

son horreur. Mon palais fut entièrement dépouillé
,

Une partie des os se détachèrent et tombèrent; mes

dents semblaient ne plus tenir dans leurs alvéoles : mes

souffrances étaient affreuses; je craignis que mon
cerveau ne fût attaqué par la force des douleurs que

je ressentais dans le crâne
;
je fus plus de quinze

jours sans trouver un instant de sommeil. Pour

mettre le comble à mes maux, la plaie de mon pied se

rouvrit, et je voyais s'évanouir tout espoir de partir.

Que Ton s'imagine ma situation! seul dans fintérieur

d'un pays sauvage, couché sur la terre humide,

n'ayant d'autre oreiller que le sac de cuir qui con-

tenait mon bagage , sans médicamens, sans personne

pour me soigner que la bonne vieille mère de Baba

,

qui, deux fois par jour, m'apportait un peu d'eau de

riz qu'elle me forçait de boire, car je ne pouvais rien

nianger; je devins bientôt un véritable squelette :

enfin j'étais dans un état si cruel, que je finis par

inspirer de la pitié même à ceux qui étaient le moins

disposés à me plaindre.

J'avais perdu toute mon énergie; les souffrances

absorbaient mes idées ; il ne me restait qu'une seule
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pensée, celle de la mort : je la desirais, je la deman-

dais à Dieu, en qui seul je mettais toute ma confiance,

non dans l'espoir de guérir, je ne l'avais plus, mais

dans celui d'une autre vie plus heureuse. Ce fut la

seule et véritable consolation que j'éprouvai pendant

cette longue maladie : je la dois aux principes re-

ligieux que j'ai acquis dans le cours des nombreuses

adversités de ma vie errante ; car nous sommes

tellement organisés, que ce n'est le plus souvent que

dans le malheur, abandonnés de tous nos amis, que

nous nous tournons vers la divinité pour y chercher

des consolations qu elle ne nous refuse jamais.

Enfin, après six semaines de souffrances aiguës,

pendant lesquelles je ne m'étais nourri que de lé-

gère bouillie de riz et d'eau pour boisson, je com-

mençai à me trouver mieux, et à réfléchir à ce qui

se passait autour de moi. Je ne voyais presque plus

mon hôte Baba : il me fut aisé de penser que je les

gênais ; ils étaient fatigués d'avoir chez eux un

homme continuellement malade. Les cadeaux que

j'étais obligé de réitérer sans cesse absorbaient tous

mes moyens; je ne pouvais me dissimuler que mon
bagage devenait si mince, que j'avais à craindre de

n'avoir pas assez de marchandises pour finir mon
voyage: car, malgré fétat affreux où je me trouvais,

je ne renonçais pas à le continuer
;
j'aimais mieux mou-

rir en route que de retourner sur mes pas sans avoir
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fait de plus grandes découvertes. Étant seul dans ma

case, je me livrais à mes réflexions, et je cherchais

les moyens que je pourrais employer pour me rendre

sur le Niger, où j'espérais m'embarquer pour aller à

Temboctou, et arriver mi jour à cette ville mysté-

rieuse, objet de mes recherches. Je ne me suis pas

reproché un seul instant la résolution qyi m'avait

conduit dans ces déserts, où je semblais avoir été

appelé à souffrir mille maux. Je voyais avec peine la

belle saison s'écouler ; les chemins étaient prati-

cables , les marais desséchés ; enfin tout contribuait

à me faire regretter le temps que je perdais à

Timé. Voyant que je ne guérissais pas. Baba, saisi

d'un mouvement de compassion, revint me voir; il

s'assit auprès de moi : après m'avoir demandé de mes

nouvelles, il me dit qu'il allait faire venir une vieille

femme qui connaissait ma maladie
;
je lui sus bon gré

de cette attention. La vieille vint; elle m'examina at-

tentivement, puis elle me rassura en me disant qu'elle

allait me donner une médecine qui me ferait beau-

coup de bien, que je serais bientôt guéri; elle ajouta

que cette maladie était commune dans le pays, et

que , si Ton n'y faisait pas de remède prompt, on

perdait toutes ses dents.

Pour commencer son traitement, elle m'interdit

le sel, et me fit défense de manger de la viande et

même de boire du bouillon. Dans la soirée, elle m'ap'-
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porta , dans un coin de ses pagnes , des morceaux de

bois rouge qu'elle fit bouillir dans de l'eau ; elle

m'ordonna de m'en laver la boucbe plusieurs fois

par jour ; ce que j'eus bien soin d'observer. Je

trouvai cette eau très-âcre; elle remplaçait un fort

astringent. Cependant je n'éprouvais que peu de

soulagemjpnt ; ma guérison me paraissait bien lente:

la convalescence ne commença que vers le 1 5 dé-

cembre. La plaie de mon pied, sur laquelle j'avais

mis un emplâtre de diachylon
,
guérit avec le scor-

but. La saison était devenue belle, les vents de N. E.

régnaient souvent, quelquefois au N.; j'allais tous les

jours, enm'aidant d'un bâton, me distraire et prendre

fair au banancoro, lieu qui, comme je fai dit plus

baut, est le rendez-vous des personnes inoccupées.

Celui-ci se tenait sous de gros bombax : c'est là que

les vieillards venaient passer une partie de la journée

,

non pour fumer comme les Bambaras, car ils ne

fument jamais , mais prennent beaucoup de tabac en

poudre : ils parlent souvent de commerce , et s'entre-

tiennent de leurs anciens voyages. Lesjeunes gens s'y

rassemblent aussi pour danser toute la nuit. J'achetai

quelques volailles pour avoir une nourriture tout-à-la-

fois saine et un peu succulente ; la bonne vieille prépa-

rait ces volailles avec un peu de riz. L'appétit revint

assez prom.ptement, et les forces peu à peu; je fus

bientôt en état de marcher sans bâton. Ma santé réta-
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blie
,
je ne souhaitais plus qu'une occasion pour partir.

Voyant qu'il se passerait beaucoup de temps avant qu'il

s'en présentât, je cherchai à me procurer un guide

qui pût me conduire à Tangrera, grande ville située

à dix jours de Timé
,
à-peu-près à l'E. N. E. , direc-

tion que les naturels m'enseignèrent. Il part de cette

ville de fréquentes caravanes de marchands m an-

dingues , allant à Jenné
,
Ségo

,
Sansanding et Ya-

mina. J'eus beaucoup de peine à me procurer un

guide
,
quoiqu'il y eût dans le village nornbre de

Mandingues oisifs, qui passaient tout le jour à causer

au banancoro. Je crus cependant en avoir décidé un

à m'accompagner à deux jours de Tangrera seiu

lement , où je pensais pouvoir me rendre facile-

ment, en suivant quelques marchands. Je promis de

lui donner une petite chaudière en fer-blanc qui lui

faisait beaucoup envie , et qui me servait ordinaire-

ment à faire mes ablutions, une paire de ciseaux,

une aune et demie de belle étoffe de couleur, et deux

feuilles de papier. Le jour marqué pour notre départ,

il chercha un prétexte pour ne pas venir; je vis qu'il

s'était moqué de moi, et je fus obligé d'attendre

à un autre jour. Baba continuait de se mal conduire

avec moi ; souvent même il me parlait durement : il

venait peu dans ma case; et lorsque j'achetais quel-

que chose, il contribuait à me le faire payer plus cher

que sa valeur, car les personnes qui me vendaient



28 VOYAGE

mes provisions étaient ou ses parens ou ses amis.

J'ai aussi un reproche à faire à la bonne vieille né-

gresse, qui du reste se conduisit très -bien à mon

égard : les jours de marché
, je lui donnais des ver-

roteries pour acheter le grain de la semaine; elle

trouvait toujours que j'en achetais trop peu ; il eût

fallu, pour les contenter, que je fournisse à leur nour-

riture.

Un jour Baba me prévint que son frère, celui que

j'avais vu partir le mois d'août précédent, était de re-

tour, et qu'il était allé chercher des colats à Teuté,

pour retourner incessamment à Jenné ; il me dit

que je pourrais partir avec lui. J'appris cette nou-

velle avec bien du plaisir : c'était vers la fin de dé-

cembre. Il avait reçu de son frère un peu de sel; il

fit de petits présens à ses voisins , et en donna un peu

à ses femmes
,
qui vinrent aussitôt me le vendre pour

des grains de verre. Baba envoya le plus jeune de ses

frères avec quelques briques de sel à Kany
,
pour

acheter des colats, et les échanger contre des chèvres

ou des moutons.

J'éprouvai de nouvelles tracasseries de la part de

mon hôte ; il me volait mon sel pour le donner à son

cheval, qui ne valait pas sa nourriture. Rien ne pou-

vait les dissuader que je fusse riche : malgré les pri-

vations que je m'imposais, ils restaient convaincus

que j'avais beaucoup d'argent et d'or. Pour détruire
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tous les soupçons, je me décidai à leur faire voir ce

que contenait mon sac: mais avant cette marque de

confiance, j'eus soin de cacher ce qui aurait pu éveil-

ler leur cupidité-, ils ne connaissent pas le prix de

l'ambre et du corail ; ils virent le mien avec indiffé-

rence; leurs femmes n'en portent jamais.

Le 1
/'^ janvier 1828, j'eus la satisfaction de voir

arriver le frère de Baba, venant de Teuté, où il avait

acheté des colats ; il devait partir sous peu pour aller

les vendre à Jenné. Il était nuit lorsque la bonne

vieille vint m' avertir avec empressement que son fils

était arrivé: je vis une douzaine de Mandingues qui

raccompagnaient ; ils étaient tous couverts de petites

sonnettes qui, en marchant, faisaient entendre un

bruit fait pour exciter la curiosité , et tout le monde

sortait pour les voir.

Le 2 janvier, les voyageurs firent de petits pré-

sens de colats à tous leurs amis et parens
,
qui étaient

venus la veille s'informer du succès de leur voyage.

Le frère de Baba reçut de ses amis, en retour, deux

grandes calebasses de tau et de riz , avec de la viande

et du sel. On appelait les voisins à partager ce régal;

ils étaient souvent quinze ou vingt, et cela ne les em-

pêchait pas d'en envoyer une petite portion à ceux de

leurs parens qui ne pouvaient venir. La bonne maman
m'apportait toujours ma petite portion; et comme je de-

vais bientôt quitter le pays, elle redoublait d'attentions.
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Notre départ fut fixé au 9 du mois ; le séjour du

jeune frère de Baba ( Karamo-osla ) se passa tout en

réjouissances. On faisait par jour cinq ou six repas ; car

outre ceux que ses parens et amis lui Envoyaient , on

faisait encore le dîner et le souper comme à Fordinaire

pour toute la famille; je les ai même vus se lever la

nuit pour manger. Je fis une visite au bon vieux chef,

pour lui annoncer mon départ
,
qu'il savait aussi bien

que moi: il me reçut avec bonté, me fit asseoir dans

sa case auprès de lui, me donna plusieurs noix de

colats, et fit apporter quelques ignames, qu'il me

pria d'accepter; il les fit même porter chez moi par

une de ses esclaves. Il me dit que puisque j'allais par-

tir et qu'il ne me reverrait probablement plus, il me

priait, avant de me séparer de lui, de lui écrire un

charme pour le préserver des maux d'yeux : après

r avoir satisfait, j'allai avec mon hôte voir un champ

d'ignames qu'il faisait cultiver ; il avait plusieurs

Bambaras libres qui travaillaient pour lui à remuer

la terre, pour y mettre ces plantes. Ils font, comme

je l'ai dit, de petits tas de terre, sans se donner la

peine d'arracher les jeunes arbres ; et quand les

ignames germent, elles grimpent dedans , ce qui leur

sert de rames. Nous nous assîmes auprès d'un gros

tas d'ignames que Baba avait fait acheter pour du sel

chez les Bambaras ses voisins , pour les planter dans

son champ. Pendant que plusieurs personnes étaient à
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choisir celles qui seraient meilleures pour la semence

,

on en fit cuire plusieurs sur des «liarbons, que nous

mangeâmes pour notre dîner. Lorsque les proprié-

taires viennent aux champs , ils nont pas d'autre

espèce de nourriture; et leurs esclaves ont bien soin

d'en voler quelques-unes et de les cacher sous terre

pour les manger en secret. Les jeunes gens portent

sur la tête des paniers d' ignames
,
pour les donner aux

hommes qui sont chargés de les planter. Quand la

journée fut finie, je m'aperçus que Baba payait ses

ouvriers en nature : les bons Bambaras me donnèrent,

en me quittant , chacun une igname.

Depuis la fin de décembre, il régnait un vent du

N. très-froid; je supportais très -bien ma couverture

de laine ; ce vent durait une partie de la journée, et

je recherchais avec empressement la chaleur bienfai-

sante du soleil. Les nègres, qui naturellement sont très-

frileux, se couvraient volontiers de couvertures de

laine, qu'ils achètent à Jenné; et dans le mois de dé-

cembre , ils allumaient dans leurs cases des feux beau-

coup plus forts qu'à fordinaire. Je m'aperçus que dans

cette saison les arbres perdent leurs feuilles , et les

nègres font brûler les herbes sèches qui entourent

leurs habitations. La veille de notre départ fut un

grand jour de fête. Un jeune Mandingue célébrait

les funérailles de sa mère , décédée il y avait à-peu-

près quinze jours : le jour même de son décès
,
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j'avais été attiré clans son voisinage par le bruit de

la musique. Je vis dans sa cour deux grosses caisses

faites dans'^'le genre des nôtres , avec des cymbales

que l'on agitait fortement ; ces cymbales consistent

en deux morceaux de fer
,
longs de cinq pouces

,

larges de deux et demi : les deux nègres qui bat-

taient les caisses tenaient ces espèces de cymbales

de la main gauche. Chacun de ces morceaux de fer

a un anneau.; fun est passé dans le pouce, fautre

dans findex, et par un mouvement de la main, ils les

agitent en cadence. Les femmes du voisinage accou-

raient et apportaient quelques petits présens pour

rendre hommage à la défunte : on les déposait dans

un grand panier rond ,
placé exprès au milieu de la

cour, pour recevoir les offrandes ; ensuite ces femmes,

prenant un maintien triste , se mireiït en file , et sui-

virent la musique en marchant en cadence , remuant

les mains et la tête, en signe d'affliction; quelquefois

elles battaient la mesure, en frappant les mains fune

contre fautre , et chantant un air lugubre. Cette scène

dura toute la journée. Je demandai si les cadeaux que

fon apportait dans la cour de la défunte seraient mis

en terre avec elle, car les Bambaras ont cet usage

superstitieux; les Mandinguesme dirent qu'il n'existait

pas chez eux ; et que les présens serviraient pour cé-

lébrer la fête du dégué-sousou : c'est celle-ci à laquelle

j'assistai, et que je vais décrire telle que je fai vue.
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Le jeune fris de la défunte acheta un mauvais cabri,

pour faire le repas d'une partie des assistans , et sur-

tout des musiciens. Le jour où la fête devait avoir lieu,

il vint me trouver le matin de bonne heure, avec

Baba , dans la case duquel j'étais assis auprès du feu
;

car la matinée était fraîche: ils s'assirent fun et f autre

auprès de moi, et le jeune homme me pria de lui

vendre quelques coups de poudre pour célébrer les

funérailles de sa mère ; il m'en paierait en route

,

disait-il, la valeur en cauris S attendu que, sans

cette monnaie
,
qui commence à avoir cours à Tan-

grera, je ne pourrais rien acheter pour ma nourriture.

J'avais environ une bouteille de poudre que je con-

servais précieusement, croyant qu'elle me serait très-

utile à Jenné
;
cependant je lui en donnai pour une

valeur de mille cauris , car je pensais bien qu'en m'y

refusant, je me rendrais odieux, et m'attirerais leur

haine, J'eus beaucoup de difficulté pour conclure

cette affaire : ils envoyaient de tous côtés chercher

de petits cornets pour mesurer ma poudre; ils ne

les trouvaient jamais assez grands; il aurait fallu,

pour les contenter, leur donner toute ma provision.

Le 8 janvier fut le jour de la fête : elle eut lieu près

de fhumble habitation de la défunte , à l'ombre de

(i) Petite coquille univalve du genre des porcelaines
,
qui tient lieu

de monnaie. ^

II. 3
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gros bombax qui paraissaient aussi vieux que la terre
;

la musique , assez bien composée , consistait en quatre

grosses caisses , autant de cymbales , et six hautbois
,

comme ceux du Ouassoulo que j'ai décrits. Les mu-
>

siciens étaient tous Bambaras, car la rigidité du

Coran ne permet pas aux musulmans de s'adonner à

la musique.

Plusieurs petits enfans , le corps couvert de feuilles

d'arbre bien arrangées
,
ayant sur la tête quelques

plumes d'autruche , tenaient dans chaque main un

panier rond avec une anse , dans lequel il y avait

des morceaux de fer et des cailloux ; ils accompa-

gnaient la musique en sautant en cadence et agitant

leurs paniers
,
qui faisaient entendre un cliquetis d'un

effet bizarre. 11 y avait deux chefs de musique qui

réglaient les momens où Ton devait jouer : ils étaient

couverts d'un joli manteau en réseau de coton très-

blanc , avec une frange autour ; ils avaient un

bonnet noir, bordé d'écarlate et de cauris , et garni

de quelques plumes d'autruche : le corps de musi-

ciens se tenait debout, au pied d'un baobab. L'as-

semblée était nombreuse , et tout le monde propre-

ment habillé : les hommes s'étaient affublés de tout

ce qu'ils avaient de plus beau
;
j'en vis plusieurs avec

un petit coussabe couleur de rouille , tout parsemé

d'amulettes recouverts de petits morceaux d'écarlate

et d'étoffe jaune ; les uns.étaient armés de fusils et les
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autres d'arcs et de flèches, comme s'ils allaient au

combat; ils portaient aussi de grands chapeaux de

paille ronds, fabriqués dans le pays. Ils faisaient tous

ensemble le tour de rassemblée, en sautant et dan-

sant au son de la musique, que je trouvais très-

agréable : de temps à autre ils paraissaient furieux

,

tiraient des coups de fusil , et couraient de tous côtés

en jetant des regards menaçans; les hommes armés

d'arcs et de flèches simulaient également la fureur
;

ils couraient comme s'ils allaient se jeter sur l'en-

nemi, et faisaient semblant de lancer des flèches. Ces

hommes étaient suivis d'une quantité de femmes

proprement habillées
,
ayant chacune sur le cou une

pagne blanche, qu'elles tournaient de côté et d'autre

en marchant au son de la musique et observant le

plus grand silence. Les premiers qui se trouvaient

fatigués se retiraient, et étaient bientôt remplacés par

d'autres, qui venaient surprendre l'assemblée. Ceux

qui sortaient de la fête couraient bien fort, et étaient

suivis de quelques musiciens
,
qui les accompagnaient

en jouant jusqu'à leurs cases, et là ils recevaient

en cadeau quelques noix de colats. Vers le milieu

de la fête, tous les hommes parens de la défunte

parurent habillés de blanc : ils étaient en fde sur

deux rangs ; ils tenaient chacun à la main un morceau

de fer plat, sur lequel ils frappaient avec un autre plus

petit; ils firent le tour de rassemblée en observant la

3^
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mesure et chantant un air triste et sonore ; ils étaient

suivis par des femmes qui répétaient le même chant en

chœur et en frappant des mains par intervalle. Le fils

de la défunte les suivait ; il était bien habillé et armé

d'un sabre, mais ne paraissait pas très-affecté. Après

avoir fait le tour de rassemblée , ils s'éloignèrent , et les

danses guerrières recommencèrent. Deux vieillards,

parens de la défunte, étaient les ordonnateurs de la

fête ; ils parlaient au public à haute voix , et faisaient

l'apologie des bonnes qualités de leur parente. La

fête finit par un grand repas : on mangea le cabri
^

que Ton avait tué le matin. Je remarquai avec plaisir

que le silence et le bon ordre n'avaient pas cessé de

régner tout le temps de la fête, qui fut très -gaie. La

jeunesse dansa presque toute la nuit. Le jeune fils

de la défunte s'éloigna du souper qu'il donnait, et

vint partager le nôtre.

Le jour tant désiré arriva enfin; mais avant de'

quitter ce beau pays, je vais en faire la description,

et faire connaître le caractère et les mœurs des ha-

bitans, avec lesquels j'ai vécu cinq mois.
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CHAPITRE XIIL

Description de Timé et des environs, — Caractère , mœurs et usages

des habitans. — Epoque de la circoncision chez les hommes et de

l'excision chez les femmes. — Industrie, commerce et agriculture,

— Plantes indigènes. — Maladies du pays.

Le village de Timé est situé à deux jours au S.

de Sambatikila , à quinze au N. de Teuté et Caiii,

et à dix jours à l'O. de Tangrera; il peut contenir

cinq à six cents habitans
,
partie Mandingues et partie

Bambaras. Les deux nations sont séparées par un

mur; elles vivent cependant en bonne intelligence,

malgré la différence de religion : les Mandingues sont

musulmans , et les Bambaras sont païens
; toutefois

ceux qui descendent d'une mère mandingue se

croient supérieurs aux Bambaras francs, mais n'en

restent pas moins idolâtres»

A trois ou quatre milles environ, à l'E. du village,

se trouve une chaîne de montagnes où, dans la sai-

son pluvieuse , s'amoncellent les nuages, en sorte que,

pendant cinq mois et demi, il pleut presque conti-
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nuellement. Je n'ai point ressenti de chaleurs très-

fortes pendant la saison des pluies; l'air est toujours

frais et humide, ce qui le rend très - malsain ; et dans

les mois de décembre et janvier, il règne un vent de N.

variable
,
qui rafraîchit encore l'atmosphère. Le sol de

Timé est composé de bonne terre noire et de sable:

dans quelques endroits , il est arrosé par quantité de

petits ruisseaux, dont les débordemens fertilisent les

terres ; les bords de ces ruisseaux sont très-boisés , et

peuplés des oiseaux du Sénégal : les perroquets verts

y sont communs
;
je n'ai pas vu de perruches.

Les Mandingues sont naturellement paresseux: ils

font beaucoup travailler leurs esclaves *
; mais ceux

qui n'en ont pas, sont obligés de cultiver leurs champs,

et travaillent si peu, que la récolte ne leur suffit ja-

mais pour l'année entière : alors ils ont recours aux

nègres bambaras, qui leur vendent le surplus de

leurs grains pour se procurer du sel.

Regardant leurs esclaves comme leur principale

fortune , ils ne les maltraitent pas : leur nourriture est

la même que celle des maîtres; seulement elle n'est

pas toujours aussi abondante ; ils sont vêtus d'une

mauvaise pagne, qu'ils portent jusqu'au dernier mor-

ceau. Les enfans vont tout nus jusqu'à fâge de dix-

(i) Un Mandingue qui possède huit ou dix esclaves est réputé

riche.
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huit ans , et quelquefois plus tard. Quand ils ne sont

pas surveillés, ils s'abandonnent à leur paresse natu-

relle, et font peu d'ouvrage: les maîtres y mettent assez

d'indulgence ; ils ne punissent avec sévérité que le vol

ou la désertion ; dès que l'on soupçonne dans un es-

clave le projet de déserter, on lui met les fers aux pieds.

Les Mandingues divisent le temps par années,

mois, semaines et jours; j'ai remarqué qu'ils ne se

trompaient jamais : ils comptent les mois par lunes;

douze lunes font une année
,

qu'ils appellent sang ;

les semaines sont de sept jours. Le marché se tient

dans le village, une fois par semaine. Ils ne connais-

sent pas la distribution des heures, et divisent le jour

en quatre parties : le matin jusqu'à onze heures, qu'ils

nomment soyoman; jusqu'à quatre heures de l'après-

midi, tèU^; depuis quatre jusqu'à sept, oala; et la

nuit, qu'ils appellent sondo.

Les Mandingues de cette partie de l'Afrique sont

tous marchands ; ils voyagent beaucoup , même dans

la saison des pluies : mais étant obligés de charger

leurs bagages sur la tête , ils en portent peu et vont ^

très-lentement, en sorte que leur commerce n'est pas

lucratif. Ils ne voyagent jamais sans que leurs vête-

mens soient chargés d'amulettes ou grigris recouverts

d'écarlate. Les habitans de cette partie du Soudan

(i) TèU, jour, soleil.
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n'étant pas hospitaliers, les marchands sont obligés

d'acheter leurs vivres , de payer le logement qu'on

leur donne , et , dans chaque village , le droit de

passe ; il en résulte qu'ils dépensent en voyage une

partie de leurs bénéfices. Ils sont toujours armés

d'arcs et de flèches, car les fusils ne sont pas com-

muns dans cette contrée* Ils ne marchent jamais

sans s'être munis d'un petit pot de beurre végé-

tal, qu'ils portent à leur ceinture; et tous les soirs,

après s'être lavés à feau chaude, ils se graissent la

tête , la figure et une partie du corps : ils y sont tel-

lement habitués
^
que la route leur paraîtrait plus pé-

nible s'ils ne prenaient pas cette précaution. De

retour de leurs voyages, ils se livrent à l'oisiveté

^

mangent beaucoup , et se reposent sur les esclaves du

soin des cultures. Ils vont souvent à fourondé oii de-

meurent ceux-ci, pour voir si tout est en bon ordre

et les encourager au travail; ils leur envoient quel-

quefois un bon souper de foigné
,
qu'ils font préparer

par leurs femmes.

Les Mandingues font ôrdinair'ement deux repas

par jour : le déjeûner vers onze heures, et le sou-

per à sept heures du soir; quelquefois le matin ils

prennent un peu de bouillie de riz
(
qu'ils appellent

haya). Les pavivres ne font qu'un repas; mais la plvi-

part ont soin de se trouver chez leurs amis pour

partager le leur.
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Les nègres aiment beaucoup les réunions : dans la

belle saison, Un peu après la prière du soir, ils se

rassemblent avec tout le voisinage pour prendre

leur souper en commun ^ et chacune des femmes

apporte sur la tête celui de son mari; les uns ont

du tau , les autres des ignames et du riz ; la sauce se

met ordinairement à part, dans un petit plat qu'ils

nomment hirit. Ces repas sont toujours très-gais. Ils

médisent de ceux qu'ils appellent les infidèles; ils

rient beaucoup, et s'amusetit aux dépens des absens.

Les femmes ne sont point admises à ces réunions;

elles mangent dans leurs cases avec leurs enfans^

mais jamais avec les maris; à fâge de dix. ans, les

garçons mangent avec leur père. Le repas fini, cha-

que femme vient reprendre ses ustensiles de ménage.

J'ai remarqué chez les nègres un usage qui est géné-

ral, et qui m'a paru fort singulier: à la fin de chaque

repas, ils se remercient réciproquement, et courent

ensuite par le village dire merci à tous ceux qu'ils

rencontrent , ce qui signifie qu'ils ont dîné ou soupé ;

on juge aisément de la qualité du repas qu'ils vien -

nent de prendre , suivant f expression plus ou moins

gaie qu'ils mettent à prononcer ce mot merci. Quel-

ques-uns venaient aussi à la porte de ma case m' ap-

porter leur remerciement.

Les Bambaras
,
qui sont tous païens

,
prennent au-

tant de femmes qu'ils peuvent en nourrir; mais les
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Mandingues n'en ont jamais plus de quatre. Ils ne les

épousent pas toutes en même temps, et même ce n'est

qu'à des époques éloignées
, quelquefois à trois ou

quatre ans de distance. Chaque femme qu'ils prennent

est pour eux un objet de dépense considérable, à la-

quelle ils ne peuvent suffire qu'après avoir acquis quel-

ques bénéfices dans leur commerce
, pour acheter les

esclaves qu'ils sont obligés de donner aux parens de

leur prétendue ; autrement ils ne trouveraient pas à

se marier. Cette espèce de dot varie beaucoup : si la

fille est de bonne famille, qu'elle soit jolie, et qu'on

lui reconnaisse de bonnes qualités , les parens exigent

trois ou quatre esclaves, ou la valeur en marchan-

dises ; ces malheureux sont toujours la propriété de la

mère. Si la fille est d'un rang peu distingué, ou d'une

figure désagréable, on ne donne que deux esclaves.

Je n'ai pas vu d'exemple dans tout ce pays d'une

fille célibataire ; elles se marient toutes , belles ou

laides. Ce sont autant de servantes que les hommes

s'attachent, et dont ils ne craignent pas la désertion.

Le prétendu est obligé de livrer la dot avant de pos-

séder la fille , à laquelle il fait encore quelques petits

cadeaux ; de plus , il lui envoie tous les jours de grandes

calebasses pleines de riz. Deux mois avant le mariage,

la future est toujours en fête , et sa mère invite les

voisins à venir y prendre part. Ces usages varient un

peu dans chaque contrée: à Cambaya, par exemple,
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si le prétendu donne trois esclaves , il y en a deux pour

sa belle-mère , et le troisième suit la nouvelle épouse

chez son mari. A Timé et à Sambatikila , les parens

reçoivent tout : quand le jeune homme a rempli les

formalités et fait toutes les libéralités exigées, si la

fiancée ou même ses parens se refusent à terminer

le mariage , ils sont obligés de lui rembourser toutes

les dépenses qu'il a faites ; si , au contraire , les plaintes

viennent de la part de fhomme, soit par jalousie ou

tout autre motif, il perd tout ce qu'il a donné; et

quand il s'élève une discussion entre le prétendu et

la famille de sa future, si les arrangemens viennent

à se rompre , la femme est tenue de rendre tout ce

que ses parens ont reçu. Ces conditions sévères font

que, parmi un peuple intéressé et même avide, les

premiers engagemens se rompent très-rarement : les

femmes en sont souvent les victimes; car les hommes,

les regardant comme leur étant très-inférieures , sont

toujours maîtres absolus dans leurs ménages. Les

disputes sont pourtant très-fréquentes, car les femmes

de ce pays sont d'un caractère difficile, et les maris

très - exigeans. Ces malheureuses peuvent être assi-

milées aux esclaves par les travaux pénibles auxquels

on les oblige : elles vont chercher l'eau et le bois

à des distances très -éloignées; leurs maris les en-

voient faire les semences, arracher les mauvaises

herbes, ou faire la récolte; lorsqu'elles suivent les
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caravanes, ce sont elles qui portent les fardeaux sur

leur tête, et les maris suivent gravement à cheval. Ils

les grondent sévèrement pour la moindre faute qu elles

commettent ; alors elles crient
, tempêtent , et courent

dans le village, en se plaignant à haute voix de leur

injustice : ils n'y font pas beaucoup d'attention, car ils

ne croient jamais avoir tort; et la dispute se termine

par des coups de fouet donnés à la femme
,
qui pleure

et crie, jusqu'à ce que les anciennes du village arri-

vent à son secours et rétablissent la paix dans le

ménage. J'ai remarqué qu'après avoir été frappées

,

elles devenaient très - souples : elles ne sont pas vin-

dicatives; il est vrai qu'elles n'y gagneraient rien
;

le troisième ou le quatrième jour, elles sont aussi

gaies qu'à fordinaire. Elles n'oseraient lever la main

sur leur mari pour se défendre ; elles ne se permet-

tent jamais la moindre plaisanterie avec lui. Les

hommes ne leur parlent qu'en maîtres ; enfin ce sont

de véritables servantes.

Je demandais à Baba pourquoi il ne plaisantait ja-

mais avec ses femmes: c'est, me répondit-il, parce que

je ne pourrais plus en rien faire ; elles se moqueraient

de moi lorsque je leur commanderais quelque chose.

Leurs mariages se célèbrent par des danses et des fes-

tins. Tout le village assiste à cette grande réjouissance;

on y mange beaucoup , et ce sont les maris qui font

tous les frais de la fête : on envoie dans des calebasses
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des soupers à celles qui ne peuvent pas y venir, ou

bien on garde leur portion en cas d'absence.

Lorsque la jeune épouse se rend dans le village de

son mari, on fait une nouvelle fête pour la recevoir;

ces fêtes sont toujours célébrées avec gaieté. Il n'y a

pas de cérémonie religieuse qui attache les deux

époux : la chaîne qui les lie pour toujours ne peut

pas se briser; car la dot que l'époux a donnée est un

acte qu'on ne peut dissoudre. La femme n'en est

que plus malheureuse ; si son mari la délaisse ou la

maltraite, elle ne peut avoir recours à la séparation

qu'en restituant; chose impossible, puisqu'elle ne

possède rien , et que ses parens auraient le moyen

de r^dre ce qu'ils ont reçu qu'ils ne le feraient pas.

Sous le rapport des souffrances physiques , les femmes

sont très- courageuses : elles se livrent aux travaux les

plus pénibles pendant le temps et jusqu'au dernier

moment de leur grossesse ; elles accouchent sans se

plaindre; on croirait quelles n'éprouvent aucune dou-

leur, et le lendemain elles reprennent leurs occupa-

tions. J'ai remarqué que l'enfant naît blanc, seu-

lement un peu jaune , et qu'il noircit progressivement

jusqu'au dixième jour, qu'il est tout- à -fait noir.

On le baigne dans une calebasse d'eau tiède, et non

à la rivière, comme l'ont dit plusieurs voyageurs : les

hommes faits se baignent rarement à l'eau froide
;

encore moins les enfans. Les mères ont une tendresse
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et des soins extrêmes pour leurs enfans ; elles les con-

fient rarement à des étrangères ; elles les nourrissent

toujours elles-mêmes , et les portent par -tout sur

leur dos , attachés avec lem^ pagne , comme chez

presque tous les nègres. Parmi tous les peuples d'A-

frique que j'ai visités, les enfans vont nus jusqu'à

fâge de puberté.

Les garçons mandingues sont circoncis à fâge de

quinze à vingt ans ; les filles subissent fexcision

quand elles sont nubiles : souvent on la retarde jus-

qu'au moment où elles sont promises en mariage;

j'ai même vu une femme mariée
, ayant déjà eu un

enfant, qui s'était soumise à cette opération, tou-

jours faite par des femmes ; on la pratique sur* plu-

sieurs à -la -fois. Dès ce moment elles deviennent pour

quelque temps incapables de travailler ; elles sont

soignées par leur mère, qui lave la plaie plusieurs

fois par jour avec un caustique indigène dont elles

connaissent fusage : les femmes du voisinage vont

chercher feau et le bois dont elles ont besoin.

Le jour de la circoncision est unjour de réjouissance.

Dès le lendemain et les jours suivans , les filles cir-

concises vont, accompagnées d'une vieille femme, se

promener dans le village , s' arrêtant à chaque porte

,

et demandant assistance ; c'est la vieille qui porte la

parole : les jeunes ne sortent jamais sans être armées

d'un roseau
,

qu'elles tiennent de la main gauche
;
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elles portent aussi, dans celte occasion, un grand

bonnet d'homme sur la tête , dont la pointe est sou-

tenue par un morceau de bois flexible , mis en-dedans,

pour le faire tenir debout ; avec ces coiffures , ces fdles

paraissent grandes comme des géans. J'en ai vu

qui, à la place d'un roseau, tenaient une flèche en

fer, symbole de la circoncision. Les gens à qui on

a demandé fhospitalité pour les nouvelles circoncises,

s'empressent de faire, chacun à son tour, un grand

dîner ou souper, dans lequel on met du sel, et qu'on

leur envoie; tous les amis et voisins suivent (si cela

leur plaît) cet exemple: mais ceux qui sont fiancés

ne peuvent s'en dispenser, et ils envoient des dîners

jusqu'à rentier rétablissement des malades , ce qui

dure communément environ six semaines. Leurs

pères ( car elles ne logent jamais dans la même case)

leur envoient aussi des provisions plus considérables

qu'à f ordinaire : ces grands plats de riz ou de tau

sont distribués par les mères aux voisins et aux pa-

rens, et, dans ces occasions
,
je n'étais jamais oublié;

la bonne négresse , ma gouvernante , me donnait tou-

jours ma part.

Les pères et mères ont une tendresse véritable

pour leurs enfans; et ces derniers, parvenus à fâge

raisonnable , ont beaucoup de vénération pour leurs

parens. Respect et obéissance envers les anciens, est

une loi observée rigoureusement. Dans tout ce pays

,
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je n'ai pas vu un seul mendiant; les vieillards sans

moyens sont toujours nourris et traités avec beau-

coup d'égards parleurs enfans. J'ai vu, dans cette

partie de l'intérieur , un homme attaqué de cécité ;

mais il ne mendiait pas , suivant l'habitude des autres

pays nègres. Beaucoup de voyageurs ont dit que les

enfans conservent une plus grande tendresse pour

leur mère que pour leur père : quant à moi, j'ai eu

l'occasion de les étudier quelque temps ; mais je n'ai

pas remarqué de dilFérence dans leur affection. S'ils ont

quelques projets à exécuter, les enfans suivent de pré-

férence les conseils du père , et se feraient même un

grand scrupule de lui désobéir; le père est chef su-

prême de sa famille. Je donne pour exemple Arafan-

Abdalahi ,
Mandingue de Kankan , homme d'à-peu-

près quarante à quarante-cinq ans
,
qui se privait du

plaisir et même du devoir religieux de faire un pè-

lerinage à la Mecque, pour ne pas déplaire à son vieux

père , dont il ne pouvait obtenir le consentement. Je

n'ai pas remarqué que les Mandingues se querellassent

souvent : il est dangereux de les insulter , et plus en-

core de provoquer les auteurs de leurs jours. Ils sont

vindicatifs , très - curieux , envieux , menteurs , im-

portuns , intéressés , même avides
,
ignorans et supers-

titieux : ils ne sont pas précisément voleurs, puisqu'ils

ne se volent pas entre eux ; mais du moins leur probité

est très-suspecte, sui^-tout envers les étrangers, qui
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seraient très-imprudeiis de leur laisser voir des objets

qui pourraient tenter leur cupidité , tels que ciseaux

,

couteaux, verroteries, poudre, papier, etc., qui sont

rares dans le pays et d'une très -grande valeur. Ils ne

se confient jamais rien avant de l'avoir compté ou me-

suré plusieurs fois , même entre parens ; ils sont , en

général, méfians, et peu scrupuleux sur les moyens

de se procurer ce qui leur plaît. Pendant mon séjour

à Timé, j'appris qu'un Bambara d'un village un peu

éloigné avait assassiné un de ses camarades , ce qui

occasionna beaucoup de bruit dans les environs : je ne

pus savoir quelle peine avait été infligée au meurtrier;

mais je puis affirmer que ces crimes sont rares cbez

les Bambaras, et ne se commettent jamais parmi les

Mandingues. Ils méprisent les pauvres Bambaras
,

qu'ils appellent infidèles : quant à moi, je suis per-

suadé qu'ils sont eux-mêmes avares et peu hospitaliers

,

et je crois fermement que, dans ma maladie, j'aurais

péri, si je n'avais pas eu de quoi payer ma nourriture

,

et je n'ai dû ma sûreté qu'à mon travestissement. Ils

m'ont tous témoigné une aversion bien prononcée

pour le nom chrétien ; ils ont , sans nous connaître

,

une très -mauvaise idée de nous. Cependant, je re-

marquai chez eux quelque sensibilité : ils ont beaucoup

d'égards pour leurs compatriotes malades, ou même
pour ceux de leur religion; car je n'étais pour eux

qu'un être très -indifférent, et j'en ai vu encore quel-

II. 4
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ques-uns qui me plaignaient sincèrement. Quoi qu'il

en soit
,

j'ai trouvé beaucoup plus d'hospitalité et

moins d'importunité chez les Foulahs que chez les

Mandingues.

Lorsqu'un nègre veut entrer dans la case d'un

chef ou d'un homme de qualité , il laisse ses sandales

à la porte, et s'annonce en disant trois fois, Salamalé-

koum. Ils n'observent cette formalité envers leurs

égaux que quand la porte est fermée.

Il n'y a point à Timé de fabriques de pots en terre
;

ils s'en procurent chez les Bambaras
,
qui les échan-

gent pour du sel ou des noix de colats. Ces pots

sont tous de forme ovale, et j'en ai vu qui avaient

dix-huit à vingt pouces de profondeur; ils sont de

couleur grise , et pas aussi bien faits que dans le Kan-

kan et le Ouassoulo. Les femmes , dans leurs mo-

mens de loisir , filent du coton , avec lequel ils fabri-

quent un peu de toile de couleur, qu'ils échangent,

sur la route de Jenné , contre des cauris , monnaie

qui leur sert à f achat du sel. Les Mandingues de

Timé ne se nourrissent pas aussi bien que ceux de

Kankan et du Fouta; ils mangent, comme les Bam-

baras , toute sorte de bêtes
,
excepté le chat et le

chien. Mon hôte Baba avait trois esclaves; il n'y en

avait qu'un capable de travailler : les deux autres, sur-

tout un petit garçon malade , étaient traités un peu

rudement ,
parce qu'ils ne pouvaient se rendre
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utiles; aussi il était obligé de prendre des hommes

de journée. Ils ne sont pas aussi propres dans leurs

habits que les habitans du Fouta et du Kankan
;

mais ils sont mieux tenus que les Bambaras. Deux

jours après la naissance d'un enfant, on célèbre sa

venue par des danses et par un repas.
'

Ils ont l'habitude, été comme hiver, de se baigner

à l'eau chaude, tous les soirs en arrivant des champs,

où ils sont allés voir travailler leurs ouvriers. En leur

absence , les femmes ont soin de tenir de l'eau toute

prête. Ils font toutes les nuits du feu dans leurs cases,

car ils sont naturellement frileux.

J'ai vu, chez les Mandingues de Timé, de grands

fdets faits en corde de coton et d'écorce d'arbre
,

avec lesquels ils vont à la chasse aux gazelles et aux

sangliers : ils reconnaissent dans les bois les traces de

ces animaux, tendent leurs filets, et battent la cam-

pagne pour les pousser à s'y jeter. Dès qu'il s'en

est pris un, on le tue à coups de poignard. Ils se

réunissent ordinairement en grand nombre pour

faire cette chasse, qui est souvent infructueuse.

Quand ils tuent un animal, ils lui tournent toujours

la tête du côté de l'E. Une femme ne se permettrait

jamais de tuer une poule; ce sont les hommes qui se

chargent de ce soin : au reste, les habitans de Timé

n'en tuent pas souvent, quoiqu'ils en élèvent beau-

coup; ils préfèrent les vendre aux voyageurs. Ils
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élèvent quelques chèvres et des moutons, mais n ont

ni bœufs ni vaches
,
quoique le sol produise de très-

bons pâturages. Les villages environnans ont quel-

ques vaches, mais ils ne les traient jamais.

Il passe quelquefois par Timé des caravanes de

saracolets qui vont dans le S. acheter des esclaves.

Il n'y a point de nation nommée Saracolets : c'est

,

comme je l'ai dit, une classe de marchands qui voya-

gent dans toutes les parties de l'Afrique ; il y a des

saracolets dans tous les pays nègres, Mandingues,

Bambaras, Foulahs, Dhialonkés, de Kayaga , de Bon-

dou , etc. ; ils sont tous mahométans , et ont entre

eux un idiome particulier que les autres nègres , même
ceux de leur nation, n'entendent pas. Ils ne restent

presque jamais dans leur pays natal: ils ont par-tout

la réputation d'être très-riches et d'être enclins au vol.

Quand il arrive à Timé un étranger qui se trouve

avoir des parens ou des amis dans le village , s'il ne se

rend pas directement chez eux, ceux-ci, dès qu'ils en

sont informés , ont soin de faire préparer un énorme

dîner : ils font , dans cette occasion , le sacrifice de tuer

une volaille, et d'y joindre du sel, et ils font porter

le tout par leurs femmes au nouvel arrivé. Ils ne

touchent jamais à ce repas, et en font faire un pour

eux comme à l'ordinaire. Peu après, ils vont voir leur

ami et recevoir ses remerciemens. Quand même ils

le trouveraient à table , ils n'accepteraient rien; ils ai-
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nieraient mieux s'en retourner chez eux. Après le

repas, l'étranger va faire sa visite, qu'il n'aurait pas

faite si on ne lui avait pas apporté la poule. Cet

usage est généralement répandu dans cette contrée.

Les cases de Timé ne sont ni aussi grandes ni

aussi propres que celles des nègres du Fouta et du

Kankan, quoiqu'elles soient construites dans la même
forme, entourées de même d'un mur en terre de six

pieds de haut sur cinq pouces d'épaisseur. Les femmes

sont chargées du soin d'enduire ce mur avec du

crottin de bœuf, qu'elles se procurent au marché

pour quelques colats. Ces cases sont recouvertes en

paille ; on n'y voit aucun meuble , seulement quel-

ques nattes tendues par terre pour s'asseoir dans le

jour et se coucher la nuit, des pots en terre pour

la cuisine, des plats en bois, des calebasses, des

spatules pour remuer le tau, et une jarre en terre

pour mettre l'eau. Les femmes placent leur bois

dans un coin de leurs cases, dans la crainte que les

paresseuses ne le prennent pour s'éviter la peine de

s'en procurer : quand elles reviennent du bois, elles en

font de petits cadeaux aux vieilles de leur voisinage.

On n'a pas dans ce village de grandes jarres en

terre pour serrer les grains, comme dans le Kankan

et le Fouta ; ce qui prouve qu'ils ne cultivent pas

autant, et ne sont pas aussi riches. A un demi-mille

du village, il y a une jolie source d'eau limpide , où
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les habitans vont puiser pour leur consommation :

cette source est ombragée par de grands arbres dont

je ne connais pas le nom , mais qui, je crois, seraient

très -propres à la construction. Le peu de productions

du sol qu'ils récoltent , ils les laissent dans les champs

,

y mettent un petit morceau de papier écrit pour éloi-

gner les voleurs, et jamais on n'y touche. Une seule

fois
,
pendant mon séjour à Timé, j'ai vu un homme

dont les ignames encore en terre avaient été volées
;

mais le champ, disaient-ils, n'avait pas de grigris.

L'arbre à beurre ou cé est très -répandu dans les

environs de Timé ; il y croît spontanément et vient à

la hauteur du poirier, dont il a le port. Quand l'arbre

est jeune , ses feuilles sont longues de six pouces ; elles

viennent par toufPes , et sont supportées par un pé-

tiole très - court ; elles sont terminées en rond :

l'arbre ayant atteint une certaine vieillesse , les feuilles

deviennent plus petites, et ressemblent à celles du

poirier de Saint-Jean. 11 fleurit à l'extrémité des bran-

ches, et les fleurs, réunies en bouquet et supportées

par un pédicelle très - court , sont très - petites ; elles ont

des pétales blancs et beaucoup d'étamines à peine per-

ceptibles à l'œil nu. Le fruit , venu à maturité , est gros

comme un œuf de pintade , un peu ovale et égal des

deux bouts, il est recouvert d'une pellicule de cou-

leur vert-pâle ; en ôtant cette pellicule , on trouve une

pulpe de trois lignes d'épaisseur, verdâtre, farineuse
,
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et très -agréable au goût : les nègres l'aiment beau-

coup
;
j'en mangeais aussi avec plaisir. Sous cette

pulpe, il y a une seconde pellicule très -mince, res-

semblant à la peau blanche qui tapisse intérieure-

ment la coquille de l'œuf; elle couvre l'amande,

qui est couleur de café au lait clair: le fruit, ainsi

dégagé des deux pellicules et de la pulpe , est couvert

d'une coque aussi mince que celle de l'œuf; l'amande

seule est grosse comme un œuf de pigeon. On ex-

pose ce fruit au soleil pendant plusieurs jours pour

le faire sécher
;
puis on le pile dans un niortier ; ré-

duit en farine, il devient couleur de son de froment.

Quand il est pilé, on le met dans une grande calebasse
;

puis on jette de l'eau tant soit peu tiède par-dessus,

jusqu'à consistance d'une pâte claire que l'on pétrit avec

les mains. Quand on veut connaître si elle est assez

manipulée, on y jette un peu d'eau tiède : si l'on voit

les parties grasses se détacher du s^on et monter sur

l'eau, on y met à plusieurs reprises de l'eau tiède; il

faut qu'il y en ait assez pour que le beurre , détaché

du son, puisse flotter. On le ramasse avec une cuiller

en bois pour le mettre dans une calebasse
;
puis

on le fait cuire sur un grand feu: on fécume bien

pour séparer le son qui y était resté attaché
;
quand

il est bien cuit , on le verse dans une calebasse avec

un peu d'eau au fond, pour le rendre plus facile à

enlever; quand il est ainsi préparé, on fenveloppe
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dans des feuilles de l'arbre, et il se conserve deux ans

sans se gâter. Ce beurre est d'un blanc cendré, et

a la consistance du suif. Les nègres en font com-

merce; ils en mangent et s'en frottent le corps ; ils en

font aussi brûler pour leur éclairage : ils m'assurèrent

que c'était un remède salutaire pour les douleurs

et pour les plaies; on s'en sert comme de cérat. J'ai

trouvé le fruit du cé bien plus gros dans les pays de

Baleya et d'Amana qu'à Timé. La graine de cet

arbre, qui est d'une si grande ressource pour les ha-

bitans de ce pays, ne peut se transporter en Europe

pour produire qu'en le mettant dans de petits vases

en terre ; autrement elle perd sa vertu germinative

,

qui ne se conserve pas long- temps. J'ai déjà dit qu'à

Timé il y a un fruit qu'on nomme taman, qui donne

aussi une substance onctueuse très-bonne à manger, et

plus ferme que celle du cé : on remploierait en Eu-

rope avec succès pour l'éclairage. On obtient ce corps

gras
,
que les habitans nomment taman-toulou

,
par le

même procédé que Ton emploie pour le cé. L'arbre

qui produit le taman croît sur les bords des ruis-

seaux ; il est très - commun dans tout le Sud. A
Cani et Teuté, ces deux espèces sont si abondantes,

que les naturels de ces pays, qui, m'a -t- on dit, ont

beaucoup de vaches , ne font pas de beurre ; ils ne

mangent que celui qu'ils récoltent sur ces arbres. Ils

ontaussiun peu d'huile de palme. L'amande du taman



A TEMBOCTOU. 57

a la forme d'un gros marron im peu alongé, d'mie

belle couleur rose en dedans et un peu plus foncée

par- dessus ; il est très -dur : les femmes, pour rem-

ployer, le passent sur le feu, dans des pots en terre,

et le cassent entre deux cailloux avant de le piler

dans le mortier. Le beurre qu'on en retire est jaune,

un peu clair, plus ferme que le cé, et ne conserve

aucune odeur. J'en mangeais de préférence à fautre.

Dans tous les environs de Timé, findigo croît

spontanément et sans culture : les femmes s'en ser-

vent avantageusement pour teindre leurs fds de co-

ton
,
que les hommes tissent pour faire des étoffes de

couleur. Le procédé qu'elles emploient est très-

simple : sans se donner la peine de couper la plante

,

elles arrachent les feuilles, puis elles les pilent, les

mettent en petits pains , les exposent au soleil pour

les faire sécher; elles se conservent de cette ma-

nière très - long - temps. Quand on veut les em-

ployer, on écrase les petits pains, puis on les met

dans un grand pot en terre , fait pour cet usage
;

on le remplit d'eau fraîche, et on le couvre pour

laisser tremper les feuilles : on les laisse fermenter

pendant vingt-quatre heures; puis on y ajoute de

l'eau de lessive , faite à froid avec de la cendre

de paille de foigné ; cette eau a la propriété de

dissoudre findigo. La teinture ainsi préparée, on

met dans le pot les objets à teindre ; on laisse le
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coton une nuit entière , et même quelques heures

de plus. J'en ai vu qui, sortant de ce vase, avait une

belle couleur hleue. On ajoute de l'eau à mesure

qu'elle diminue. Les mêmes feuilles servent à teindre

pendant une semaine entière : la première teinte est

toujours la plus belle.

J'ai vu, dans ce pays, une plante grimpante qui a

la feuille très-large et donne beaucoup de bleu : il y

en a beaucoup à Sierra-Leone. Les jeunes femmes ne

se mêlent pas de teindre les fds de coton ; il n'y a que

les vieilles qui s'en occupent. Autour de leurs cases,

il y a un petit jardin où croissent plusieurs sortes

d'herbes pour leurs sauces ; ce sont elles qui sont

chargées de les cultiver. Il y a aussi du tabac, que l'on

sème dans le mois de septembre et qu'on transplante

en octobre ; on ne lui donne aucun soin : celui que

j'ai vu à Timé et aux environs est d'une petite espèce
;

on ne le récolte que quand il est tout- à -fait en

graine. Les feuilles, séchées au soleil, sont réduites

en poudre pour la consotnmation : les liabitans n'en

prennent pas d'autre, car je n'ai pas vu à Timé de

tabac d'Europe.

Ils récoltent des haricots d'une couleur grise

,

petits, et très -durs à cuire. Ils ont le giraumon, qui

croît très-bien dans le pays ; ils en font des ragoûts,

en y joignant des pistaches et du piment. Cette

dernière plante, si commune dans les pays chauds,
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ne droit que très -imparfaitement dans celui-ci; ils

en achètent dans leurs voyages au S. : ils se pro-

curent de même un poivre long qu'ils estiment beau-

coup ; ils le nomment ca/ii, nom du lieu d'où ils le

tirent. H y a des marchands qui portent ce poivre à

Jenné pour l'échanger contre du sel.

Les maladies les plus communes à Timé sont

,

les ophthalmies , les plaies , les grosseurs au cou

,

espèces de goitres , les fièvres et la lèpre : ils sont

aussi attaqués quelquefois du scorbut. Je n'ai vu dans

cette partie aucun individu difforme; les rhumes y

sont très-fréquens.
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CHAPITRE XIV.

Départ de Timé le 9 janvier 1828. — Le nom de Kong donné par

Mungo-Park à une chaîne de montagnes est un mot générique. —
Usage des sonnettes dans les caravanes. — Loubakho. — Cacorou.

— Danse et musique des Bambaras. — Sananço. — Dliio.— Pal-

mier à huile. — Talé. — Usages des habitans. — Borandou. -

—

Personnages grotesquement masqués. — Tangrera.

Le 9 janvier, après avoir pris un léger déjeûner

d'ignames que la bonne mère nous avait fait pré-

parer , nous nous disposâmes à partir de Timé. Je fis

à ma vieille gouvernante un joli cadeau, qu'elle reçut

avec plaisir; je donnai aussi à Baba quelques mar-

chandises que je lui avais promises, pour le dédom-

mager du temps que j'étais resté chez lui.

Nous quittâmes le village vers neuf heures du

matin, après avoir pris congé du bon vieux chef,

qui fit des vœux pour notre heureux voyage. Mon
. guide avait emmené sa femme pour porter mon ba-

gage, devenu bien léger; son frère Baba vint nous

accompagner quelque temps : nous prîmes notre

route par le S. S. E. , et arrivâmes au pied de la
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chaîne de montagnes
,
qui est composée de granit en

bloc, d'un très-beau noir. En traversant cette chaîne,

je remarquai de grands arbres qui croissent parmi les

roches
,
principalement le cé -, quantité de sources

sortent de ces montagnes , et fertilisent la campagne
;

ensuite on trouve un sol composé de terre noire

,

mêlée de sable gris, d'une très-grande fertilité. La

campagne avait perdu tout son charme: les herbes

étaient brûlées , les arbres dépouillés d'une partie de

leurs feuilles ; les oiseaux avaient déserté les bois,

pour habiter le long des ruisseaux; la nature était

triste et désolée ; on ne voyait que des roches de gra-

nit, dont le sombre aspect portait à la mélancolie. Nous

pjassâmes dans un village bambara nommé Dsagoé
,

où je vis quelques belles plantations de tabac dont il

se fait une grande consommation : nous nous repo-

sâmes un instant à l'ombre d'un bombax, et nous

nous rafraîchîmes avec une calebasse d'eau que les

habitans nous donnèrent ; ils s'assemblèrent avec

empressement autour de moi , et ne pouvaient se

lasser de me regarder. La marche de la matinée m'a-

vait fatigué, car j'étais encore faible, et j'avais de la

peine à marcher; ce qui me prouvait que, si j'avais

suivi mon désir et que je fusse parti plus tôt, je n'au-

rais pu supporter une longue route. Nous prîmes

congé des curieux, et nous nous dirigeâmes au S. E.

,

sur un sol couvert de grosses roches de quartz : nous
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vîmes quelques Bambaras préparant les terres pour

y mettre des ignames.

Après avoir marché l'espace de dix milles, nous

arrivâmes vers deux heures du soir à Kimba, petit

village où était la caravane qui devait partir pour

Jenné. A deux milles environ de ce village , il y a

une chaîne de montagnes qui se prolonge du N. E.

au S. O., et aussi élevée que celle que nous avions

traversée le matin: je présumai que ces montagnes

pouvaient bien être celles de Kong citées par Mungo-

Park; mais il était impossible de croire qu'elles eus-

sent été aperçues par lui, étant peu élevées et à

une distance considérable de Ségo. Je fais observer

aussi que Kong n'est pas le nom qu'on donne à ces

montagnes ; car Jwng ou kongké signifie montagne

chez tous les Mandingues. Park aura sans doute

confondu le nom commun avec le nom propre.

La campagne est toute couverte de petites monta-

gnes. En entrant dans le village, je vis quelques cul-

tures de tabac. Comme mon déjeûner avait été léger,

j'allai trouver un Bambara que j'aperçus assis dans

sa case auprès d'une calebasse d'ignames; je le priai

de m'en vendre une petite portion, pour quelques

verroteries, que je lui montrais : le bon nègre s'em-

pressa aussitôt de couper une poignée d'ignames qu'il

mit dans un vase avec un peu de sauce; il me

la donna. Je lui présentai quelques grains de verre
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pour son paiement; mais il ne voulut pas les rece-

voir
;
cependant je le forçai de les accepter pour les

donner à sa femme.

A la nuit tombante , il vint me voir dans ma case

,

et me fit présent d'une très -grosse igname.

A fexception du bon vieux chef de Timé, qui, à

la vérité , était de la nation des Bambaras
,
pas un

habitant du village, pendant plus de cinq mois que

j'y restai, ne me fit une semblable honnêteté.

Dans le village de Kimba, je vis plusieurs hommes

assemblés sous un arbre , et occupés à jouer à difFé-

rens jeux, entre autres à un que les nègres jouent

communément au Sénégal : de petits trous faits

dans le sable leur servent de damier, et les pions sont

des brochettes de bois de cinq pouces de long. Ce fut

dans ce village que je vis pour la première fois
,
depuis

le Fouta-Dhialon, les femmes assises avec les hommes,

se mêlant de la conversation ; elles étaient occupées

à filer du coton : les femmes mandingues sont bien

éloignées de jouir d'un pareil privilège. Le frère de

Baba nous fit faire un très -bon souper de riz avec

une sauce aux pistaches, à laquelle on ajouta du sel

pour la rendre meilleure.

Le 10 janvier, vers neuf heures du matin, la cara-

vane se disposait déjà à partir: les femmes, avec une

lourde charge de colats sur la tête, prirent les de-

vans ; elles furent suivies par des hommes également
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chargés; ils avaient chacun une sonnette à la cein-

ture , et plusieurs en avaient une douzaine attachées à

toutes les parties de l eur vêtement ; cet attirail produit

un tintamare étourdissant qui leur plaît beaucoup. Ils

étaient tous .armés d'arcs et de flèches : ils marchaient

en fde comme à la procession; les chefs et les pro-

priétaires des marchandises fermaient la marche en

conduisant les ânes.

En sortant du village, Baba nous quitta : il ne parut

pas très-sensible à notre séparation; cependant il me

recommanda à son frère, auquel je promis de faire

un beau cadeau lors de mon arrivée à Jenné , et je

mis mon bagage sur son âne. Les nègres donnent

plusieurs noms à cette ville; ils l'appellent Dhienné,

et souvent Dhiendé.

Nous fîmes route au S. E. : nous traversâmes plu-

sieurs gros ruisseaux qui nous retinrent long - temps,

car les ânes jetaient leurs charges en passant, et les

nègres étaient obligés de les pousser pour les faire

avancer. Ensuite on passa dans le village de Zangoui-

riré, qui peut contenir de trois à quatre cents habitans

bambaras, seul peuple qui se trouve sur cette route

jusqu'à Jenné. Nous continuâmes à marcher sur un

sol uni, composé de sable gris mêlé de terre noire

et fertile ; nous avions à droite et à gauche de notre

route une chaîne de montagnes peu élevées. Les ânes

jetaient à tout moment leurs charges par terre; ce qui

I
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rendait la marche lente et ennuyeuse. Pendant ces in-

cidens
,
je vis avec peine de petites filles esclaves,

âgées de douze à quinze ans, faisant partie de notre

caravane ,
qui portaient de grosses charges de colats

sur la tête
,
pleurer , ne pouvant supporter la fatigue

de la route, et laisser tomber leurs fardeaux. La cha-

leur fut très-forte; il vint un vent d'E. qui nous in-

commoda beaucoup : mais nous avions favantage de

trouver à chaque instant de feau pour nous désal-

térer. Après avoir fait neuf milles , nous arrivâmes

vers une heure et demie à Dioumiégué : les femmes

de la caravane
,
qui avaient pris les devans , avaient

déjà préparé le dîner des hommes, qui, à peine arri-

vés, se mirent à manger, puis se couchèrent pour se

reposer un peu. Les bons habitans vinrent en foule

me voir; ils avaient fair très-doux, et ne m'importu-

nèrent pas : plusieurs firent présent à mon nouveau

guide de quelques ignames
,
que nous mangeâmes à

notre souper ; d'autres lui donnèrent des noix de

colats. Je vis dans le village plusieurs petits trou-

peaux de bœufs et de vaches; mais ces peuples n'ont

pas fhabitude de traire celles-ci.

Le 1 1 janvier, à six heures du matin, après avoir

payé au chef les droits de passe , nous quittâmes

Dioumiégué. Nous nous dirigeâmes à TE. sur une

plaine très-fertile , où je vis quelques cultivateurs

plantant des ignames : arrivés au bout de cette plaine.
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nous franchîmes une chaîne de petites montagnes

composées de gros blocs de granit ; il s'y trouve aussi

du quartz blanc avec des veines d'un rose clair. Nous

traversâmes plusieurs petits ruisseaux qui font mille

sinuosités dans les gorges des montagnes ; nous fîmes

deux milles à l'E. par des chemins très -difficiles.

Nous descendîmes ensuite dans une plaine bien cul-

tivée en ignames ; la campagne était couverte de cul-

tivateurs. Après avoir fait dix milles dans cette direc-

tion , nous arrivâmes vers midi à Sinisso , où nous

fîmes halte; ce village, entouré d'un mur en terre,

peut contenir une centaine de cases. Mon parapluie,

que mon guide fit voir aux habitans, attira leur curio-

sité ; la case où nous étions logés ne désemplit pas

de toute la soirée; ceux qui avaient vu cette mer-

veille, allaient l'annoncer à leurs camarades, qui ac-

couraient à leur tour; ils ne pouvaient concevoir

comment cette machine s'ouvrait et se fermait à vo-

lonté : ils lui donnèrent le nom de libri (ce qui signi-

fie chapeau dans la langue du pays ). Malgré cette

afïluence de curieux, je fus bien loin de les trouver

aussi importuns que les Mandingues.

Dans cette saison , les femmes font la cuisine en

plein air ; elles allument dans leurs cours un petit feu,

auprès duquel les hommes s'asseyent pour manger :

chacun m'offrit de partager son souper d'ignames

bouillies.
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Le 1 2 janvier, à cinq heures du matin, après avoir

payé notre hôte pour le logement qu'il nous avait

fourni, nous quittâmes le village, et fîmes route au

N. E. sur un sol composé de terre mêlée de gravier,

ce qui ne l'empêche pas d'être très -fertile. Ayant fait

quatre milles dans cette direction, nous arrivâmes à

Salasso , où nous ne fîmes que passer
;
après avoir fait

encore quatre milles, nous arrivâmes, vers midi, à

Loubakho, où nous fîmes halte. C'est un grand vil-

lage muré
,
qui peut contenir six à sept cents habi-

tans; il est situé dans une belle plaine de sable gris,

très-fertile : à environ cinq ou six milles au N. E. , il

y a une grande montagne élevée à pic; elle se pro-

longe dans la direction du N. O. à l'E. S. E. Les ha-

bitans de ce village ont quelques troupeaux de bœufs;

ils nous apportèrent un peu de lait que nous ache-

tâmes avec des verroteries. Dans faprès-midi, j'eus la

visite d'un saracolet qui arrivait de Sambatikila, et

allait à Jenné : comme il est d'usage , dans le pays,

de faire un petit présent aux personnes qui viennent

vous rendre visite , mon guide lui donna , en mon
nom

,
quelques noix de colats

,
pour lesquelles il le

combla de remerciemens , et je fis cadeau à ce der-

nier d'unjoJi morceau d'étoffe de couleur pour lui

faire un bonnet. Dans la soirée
,
j'achetai une grosse

volaille pour notre souper; mon guide la donna à ses

femmes
, qui firent avec le bouillon une très-bonne

"5*
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sauce aux pistaches, à laquelle on ajouta un peu de

sel. J'avais témoigné le désir que la poule fût mangée

entre nous tous ; mais par déférence , les Mandingues

ne voulurent pas accepter; ils craignaient, disaient-

ils, de m'en priver; retenue à laquelle j'étais bien

loin de m'attendre. Dans la soirée, il fit quelques

éclairs àl'O. : la journée avait été très-chaude; mais

pendant la nuit on supportait très-bien une couver-

ture de laine.

Le 1 3 janvier, à quatre heures du matin , nous nous

disposâmes à partir. Avant d'aller plus loin
, je vais

retracer l'ordre de la caravane. Elle était composée de

quarante-cinq à cinquante Mandingues
, portant des

charges sur leur tête, d'environ trente -cinq femmes

qui portaient également chacune un fardeau , et de

huit chefs conduisant leurs ânes , au nombre de quinze.

Ces chefs ont leurs esclaves et leurs femmes qui portent

les bagages et font la cuisine
, pendant les haltes

,

pour tous ceux qui composent la caravane ; ces femmes

prennent les devans et les hommes viennent après :

le bruit qu'ils font avec leurs sonnettes prévient de

leur approche. Les Mandingues aiment beaucoup les

sonnettes, dont le tintement les distrait en route; ils

en fabriquent eux-mêmes avec du fer et du cuivre

qu'ils achètent à Jenné et dans les autres marchés des

bords du Dhioliba , où ils s'en procurent aussi de

toutes faites. A leur arrivée dans un village, les femmes
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vont puiser de Teau , et pilent le mil pour préparer le

dîner de tout le monde
;
après quoi , elles font chaufFer,

dans de grands vases qu'elles empruntent, de l'eau qui

est destinée pour le bain des hommes ; ensuite elles re-

commencent à piler le mil pour le souper. Les esclaves

sont chargés d'aller à la recherche du bois pour faire

la cuisine : les nègres libres sont exceptés de tout cet

embarras ; ils se couchent et se reposent en attendant

qu'on leur donne à manger
;
puis ils parcourent le

village avec une calebasse , dans laquelle il y a quel-

ques colats qu'ils échangent contre des cauris, qui leur

servent pour l'achat du grain destiné à nourrir la

caravane. Dans leurs momens de loisir, les femmes

fdent du coton qu'elles achètent pour des colats que

leur donnent leurs maris. Je les ai vues filer à la lueur

d'une lampe dans laquelle elles brûlent du beurre

végétal : ce fil est leur petit bénéfice; rendues à

Jenné , elles le vendent pour des cauris , avec lesquels

elles achètent du sel et des verroteries. Elles sont

aussi chargées de laver les vêtemens des hommes.

Ceux-ci, après s'être reposés, s'occupent à visiter les

charges de colats, sur-tout celles qui, pendant la

route , sont tombées de dessus les ânes ; ils garnissent

ces fruits de nouvelles feuilles pour les tenir frais et

mieux les conserver; ils vont ensuite se promener et

vendre des élofles fabriquées dans leur village. Ils

s'occupent aussi de régler les droits de passe , car tous
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les marchands étrangers
,
quel que soit leur nombre

,

sont obligés solidairement de payer, dans chaque lieu

où ils stationnent, une petite rétribution, qui varie

quelquefois , mais est communément fixée à vingt

colats par charge , valeur de deux cents cauris
(
vingt

sous de France ). Lorsque la caravane est nombreuse
,

ce qui arrive souvent, parce quelle se grossit en

route , un homme peu chargé prend les devans pour

arriver le premier au village , afin de retenir des lo-

gemens pour ses compagnons. A son arrivée , il dé-

pose son fardeau , et vient à la rencontre de ses cama-

rades pour leur enseigner les cases : ceux qui ne

prennent pas cette sage précaution , sont exposés à

chercher une heure dans le village pour trouver un

logement , et souvent sont obligés d'aller plus loin. 11

est d'usage que les premiers arrivés reviennent sur

leurs pas pour aider les autres à porter leurs charges

,

sur-tout lorsque la route a été longue.

Le i3 janvier, à quatre heures du matin, pour

profiter de la fraîcheur, nous nous mîmes en route,

et fîmes auN. E. quatre milles sur un sol composé

de sable gris très-dur. La campagne , assez unie , mais

parsemée de quelques roches de granit élevées de six

à sept pieds au-dessus du sol, est couverte de cés ;

le nédé devient beaucoup moins commun. ,Nous

passâmes auprès de Gouraniso : la route devient en-

suite un peu pierreuse. Nous fîmes encore cinq milles.
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sans voir aucune espèce de culture , et nous arrivâmes

vers dix heures du matin à Cacorou, où nous fîmes

halte : ce village peut contenir de cinq à six cents

habitans
,
qui tous me regardaient avec beaucoup de

curiosité. Je n'avais pas encore déjeûné
;
j'allai trouver

une bonne femme bambara
,
qui pilait des ignames

bouillies
;

je lui en achetai pour quelques grains de

verre : elle me donna dans un petit vase à part un

peu de sauce au gombo ; en trempant mes ignames

dans cette sauce, j'y trouvai, à mon grand regret,

de petites jattes , et je connus par-là qu'on m'avait

donné de la sauce à la souris. Je continuai pourtant à

en manger, car j'avais faim; mais ce ne fut pas sans

éprouver de la répugnance. Si quelquefois les nègres

mangent leurs ignames sans sauce, iis ne les pilent

pas, et celles que m'avait données la négresse étaient

préparées d'avance. Dans la soirée, je vis plusieurs

femmes qui pilaient des souris pour faire la sauce de

leurs soupers. Je remarquai qu'on les avait vidées , et

que , sans se donner la peine de les dépouiller, on les

avait passées sur le feu pour flamber le poil : ainsi

préparées , on les laisse dans un coin de la case , et

elles ont souvent sept à huit jours quand on les mange.

Les souris qui s'introduisent dans les jarres au mil

sont prises par les femmes et les enfans
,
qui les attra-

pent sans pièges.

Il y a dans ce village beaucoup de volailles ; ce-
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pendant les nègres n'en mangent que les jours de

fête; je desirais en acheter une, mais personne ne

voulut m'en vendre. Un bon vieux Bambara me fit

cadeau de quelques pistaches et d'une igname. Je

trouvais ces bonnes gens plus hospitaliers qu'on ne

me les avait dépeints : un Européen, voyageant sim-

plement et sans luxe, n'éprouverait selon moi chez

eux aucun désagrément, à moins qu'il n'eût l'impru-

dence ^Vy étaler des marchandises ayant du prix à

leurs ^ux; il s'exposerait alors à être volé; mais je

ne crois pas que ces peuples doux et simples se per-

missent envers le voyageur aucun acte de cruauté.

Les environs du village de Gacorou sont couverts

de cés et de quelques nédés; les habitans récoltent

beaucoup de beurre qu'ils vendent aux étrangers. Je

n'ai jamais vu de peuples aussi gais que les Bambaras
;

dès le coucher du soleil, ils se réunissent sous de gros

bombax situés à l'entrée du village, et dansent toute

la nuit au son d'une musique assez agréable. Attiré

par cette musique, je restai un moment et pris plaisir

à les voir se divertir; j'étais avec un jeune Mandingue

de notre caravane qui avait de moi un soin tout par-

ticulier : les femmes et les hommes, mêlés ensemble,

formaient un grand rond autour d'un feu, sautant en

mesure au son des instrumens, qui consistaient en trois

grosses caisses et plusieurs hautbois. Les musiciens

étaient costumés comme ceux de Timé , avec des
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manteaux en coton blanc et des plumes d'autruche

sur la tête. Les danseurs observaient la mesure en

remuant d'un air nonchalant les bras et la tête ; les

femmes tenaient un morceau de toile de coton de

chaque bout, qu'elles agitaient en dansant; ils ne

faisaient que tourner autour du feu ; les musiciens se

tenaient un peu éloignés des danseurs ,
qui se suivaient

aussi en file en tournant autour du feu et faisant de

grands sauts en écartant les jambes. Cette danse, qui

est très-décente , m'amusait beaucoup; mais je ne pus

y rester aussi long -temps que je l'aurais désiré, car

ce mouvement de deux ou trois cents nègres faisait

lever des nuages de poussière qui me fatiguaient extrê-

mement.

Dans tout le pays de Bambara, et jusque bien au-

delà au S. de Gacorou , suivant le rapport de quelques

nègres, ils ont la même musique; c'est une des mieux

organisées et la plus agréable que j'aie vue dans tous

mes voyages parmi les nègres. Ces peuples passent

une grande partie des nuits à danser; ils sont doux

et humains, vivent contens, et ne s'occupent pas de

f avenir. Leur habitude est d'aller presque nus. Ils

portent ordinairement une ceinture brodée en cauris

,

qui leur passe autour des reins , entre les cuisses , et

vient se rattacher sur le devant. Ces ceintures sont

garnies de petites tresses en coton
,
qui leur descendent

devant et derrière jusqu'au genou. Les vieillards ont

,
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pour se vêtir, des pagnes ordinairement de la plus

grande malpropreté. Les femmes ont aussi des pagnes

qu'elles se passent autour des reins et font descendre

jusqu'au genou ; elles portent leurs cheveux en tresses

,

et se mettent du beurre surtout le corps. Les hommes

se rasent la tête comme les musulmans, mais ils lais-

sent quelques toufPes de cheveux plus ou moins grosses

,

suivant le goût de chacun. La couleur de leur teint

est la même que celle des Foulahs du Ouassoulo ; ils

ont comme eux le nez aquilin , les lèvres minces , les

cheveux crépus et les dents aiguës ; ils se font tous

des incisions à la figure et sur le corps.

Ils fabriquent dans le pays une espèce de bière

ou d'hydromel fait avec du mil fermenté et du miel;

ils s'enivrent avec cette boisson
,
qu'ils aiment beau-

coup.

Le 1 k janvier , à cinq heures du mati-n , nous étant

séparés de nos joyeux hôtes , nous fîmes un trajet de

trois milles à TE. , sur un sol uni
,
composé de sable gris

et très-dur, et nous arrivâmes auprès d'une haute

montagne de granit noir sans aucune végétation
,

qui se prolonge du N, au S. : elle peut avoir d'éléva-

tion deux cent cinquante pas ordinaires. Nous fîmes

encore cinq milles dans la même direction : sur cette

route on trouve quelques gros blocs de granit noir.

Nous fîmes halte, vers neuf heures du matin, à

Tisso- Soman ,
joli village situé entre deux petites
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montagnes de granit d'un vert très-pâle. Il y a au mi-

lieu du village plusieurs puits de sept à huit pieds

de profondeur ; ils sont creusés dans un sable mêlé

de gros gravier gris ; au fond de ces puits il y a un

peu de terre grise argileuse
,
qui contient quelques

roches dont je n'ai pas pu déterminer la nature. Cette

argile est d'un gris blanc et très-glissante
;
j'ai pu

juger de sa qualité par cedle qui en sortait, et que

l'on avait déposée autour des puits. L'eau en est

très - bonne , mais elle conserve une couleur blan-

châtre. *•

Les femmes de la caravane s'établirent autour pour

nettoyer leur mil.

Après avoir fait un léger déjeûner de tau avec une

mauvaise sauce aux herbes, nous quittâmes le village.

Vers deux heures , nous fîmes route à l'E. six milles
;

même sol que la matinée. La marche était gênée par

des blocs de granit que nous rencontrions à chaque

pas. Des deux côtés de la route on voyait de petites

montagnes de granit peu élevées. Nous fîmes halte

,

au coucher du soleil, à Sananço
,
grand village muré

,

qui peut contenir de sept à huit cents habitans. J'allai

aussitôt m'asseoir auprès d'une case pour me reposer
,

le chef du village m'invita à venir à côté de lui , sur

de gros morceaux de bois un peu élevés de terre et

placés à côté de la porte de sa case ; on avait construit

,

au-dessus de ces espèces de bancs , un toit avec des
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branches d'arbre. Le bonhomme avait soin de faire

allumer un petit feu auprès de lui; la fumée m'incom-

moda tellement, que je ne pus y rester qu'un mo-

ment. Il m'adressa quelques questions sur les blancs

et sur la manière dont ils se nourrissent ; mes réponses

parurent le satisfaire.

Le village est situé dans une grande plaine fertile

et bien cultivée ; à peu de distance on voit une mon-

tagne de granit, sans nulle végétation. Nous fîmes

rencontre, dans ce village , d'une caravane de Man-

dingues , les uns aliaîit à Jenné , les autres à San-

sanding ; les uns étaient chargés d'étoffes , et les

autres de noix de colats. Le chef du village me fit

donner une case en terre, la seule qui s'y trouvât;

les autres étaient en paille. Il y fit allumer du feu, et

m'engagea à aller m'y reposer : mais en y entrant je

fus suffoqué ; le toit de cette case étant fait en forme

de terrasse et recouvert en terre , la fumée ne pouvait

pénétrer au travers, et n'avait d'autre issue que par la

porte. Les cases en paille n'ont pas le même incon-

vénient. Je sortis bien vite de ce four, où je ne pou-

vais respirer, et me disposai à m'établir dehors pour

y passer la nuit ; mais mon guide, instruit de la raison

qui m'empêchait de rester dans la cabane en terre

que l'on m'avait choisie, alla en prévenir le chef, qui

me donna un logement convenable, où je passai la

nuit avec un Mandingue de notre caravane. Quel-
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ques étrangers nous envoyèrent un petit souper

,

très-bien apprêté.

Le 1 5 janvier, à six heures du matin, nous fîmes

au N. environ sept milles, parmi des roches de granit,

sur un sol très -fertile
,
composé de sable dur. La

campagne était bien boisée ; le cé et le nédé y étaient

très - répandus , et la culture bien soignée. Nous

arrivâmes , vers onze heures , à Dhio ,
grand village

muré
,
qui peut contenir huit à neuf cents habitans :

en entrant, je remarquai beaucoup de femmes réunies

dans un endroit qui paraît consacré à leur délasse-

ment; elles étaienj assises sur de gros morceaux de

bois ronds, couverts par un grand toit en paille : les

unes tenaient sur leurs genou}^ leurs enfans tout

nus, et parlaient beaucoup; les autres s'étaient en-

dormies. Les vieillards ont aussi un endroit où ils se

rassemblent pour fumer leur pipe; ils y passent la

plus grande partie de la journée ; ils l'appellent
,

comme les Mandingues , hanancoro. Je vis aussi quel-

ques cultures de tabac dans de petits jardins auprès

de leurs cases. Le village est d'une malpropreté dé-

goûtante. Nous n'avions fait que trois milles dans la

soirée.

Le i6 janvier, à six heures du matin, nous nous

disposâmes à partir. En sortant, j'aperçus dans quel-

ques endroits un peu frais, plusieurs palmiers , de ceux

dont le fruit donne de l'huile ; ils ne viennent pas , à
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beaucoup près, aussi bien que sur la côte. Nous nous

dirigeâmes à i'E. N. E. , sur un soi très -fertile , com-

posé de sable gris , mêlé de petit gravier. La campa-

gne est toujours très -boisée. Je remarquai quelques

tamariniers, et beaucoup de cés. Vers neuf heures

du matin, après avoir fait six milles et demi, nous

étions à Niourot ,
petit village, où nous ne pûmes

rien acheter sans cauris , monnaie courante parmi tous

les habitans du haut Bambara ; ils les reçoivent des

marchands européens qui font le commerce des côtes

occidentales , et des Maures des bords de la Mer mé-

diterranée. C'est ici que cette moçmaie commence à

avoir cours. Le prix d'une poule est de quatre-vingts

cauris, nombre qui §e dit kémé ; pour exprimer notre

cent , ils disent quatre -vingt et vingt , ou hémé-

nimouga^.

On nous fit loger dans une grande case, où je vis,

non sans étonnement, deux beaux canapés faits chacun

d'un seul tronc d'arbre
;
je les regardai comme un chef-

d'œuvre, pour des peuples qui n'ont pas d'outils de

menuiserie : les quatre pieds , les bras et le dossier

étaient d'un même morceau, et façonnés avec goût;

• le bois en était rouge et très -dur. Cet ouvrage a dû

leur coûter beaucoup de temps ; mais on sait que , dans

ces contrées , il n'est pas aussi précieux que parmi

(i) Voyez, tome TII, le Vocabulaire mandingue,
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nous. Ils n'ont d'autres outils que de petites haches

et des poignards.

Je yis que notre hôte élevait une douzaine de pe-

tits chiens destinés à être mangés quand ils seraient

gras : il avait aussi une quantité de petits poulets ; il

les nourrissait avec des termites
,
que ses enfans ap-

portaient des champs. En général, dans tout le pays

que j'ai visité, je n'ai pas vu de grandes buttes de

termites , comme il y en a sur les bords du Sénégal

,

qui atteignent quelquefois jusqu'à huit ou neuf pieds

d'élévation; celles que j'ai trouvées n'avaient que dix-

huit pouces à deux pieds. Dans ce village , tous les

chefs de famille ont une case ou cabane en terre
,

comme celle que le chef de Sananço m'avait destinée,

et les cases de leurs femmes sont en paille. Nous

nous procurâmes un peu de mil pour notre souper
;

on le paya de quelques noix de colats : les puits étaient

hors du village, même un peu éloignés; et j'ai jugé

par la corde qui sert à y puiser l'eau
,

qu'ils sont

peu profonds; ils doivent avoir de douze à quinze

pieds.

Le ly janvier, à six heures et demie du matin,

nous prîmes congé de notre hôte
,
que l'on avait eu

soin de payer la veille.

En sortant du village , nous rencontrâmes plusieurs

Bambaras ayant une vingtaine de chiens attachés à

une seule corde; ils allaient, me dit-on, les mettre à

I
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l'engrais : ces animaux , aussitôt qu'ils nous aper-

çurent, se mirent à aboyer tous ensemble; nous ne

pouvions plus nous entendre. Nous fîmes route au N,

N. E. ; nous passâmes auprès d'un gros village dont

je n'ai pu savoir le nom ; nous continuâmes à marcher

sur un sol composé de sable gris; même végétation

que les jours précédens. Après avoir fait onze milles,

nous fîmes halte à onze heures du matin à Talé

,

village de trois à r quatre cents habitans : on nous

donna plusieurs cases pour nous loger, car dans ce

village elles ne sont pas aussi grandes que dans ceux

où nous avions déjà passé , mais elles sont de même
forme. J'allai me promener dans les rues

, qui sont

étroites et malpropres. Les Bambaras me regardaient

avec curiosité, mais ne m'importunaient pas. Je fus

fort étonné de voir que les femmes , dont ]es vêtemens

étaient de la plus grande malpropreté , avaient toutes

un morceau de calebasse ou de bois très -mince in-

crusté dans la lèvre inférieure. J'avais peine à me
persuader que cette habitude fût l'efPet du goût : je

questionnai mon guide sur cet usage bizarre ; il me
dit que c'était la mode du pays. Je ne comprenais

pas non plus comment ce morceau de bois posé in-

térieurement et extérieurement, pouvait tenir; elles

ouvraient une lèvre alongée
,
qui laissait apercevoir

le morceau placé à l'intérieur. Je m'assis un moment

pour les examiner ; elles riaient beaucoup de mon
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étonnement. Je priai Tune d'elles d'ôter le aiorceau

de bois qu'elle avait à la lèAa^e; elle me dit que, si

elle l'ôtait, la salive passerait par le trou. Enfin j'étais

vraiment stupéfait que
,
par coquetterie , on pût se dé-

figurer de la sorte; c'était pourtant l'usage général

dans cette contrée : je vis depuis beaucoup déjeunes

filles de huit à dix ans
,
ayant à la lèvre inférieure un

petit morceau de bois gros comme un pois
,
pointu d'un

bout et incrusté dans la chair: elles ont 5oin de le

renouveler souvent et de le mettre toujours un peu

plus gros; le trou s'agrandit insensiblement, jusqu'à

ce qu'il soit parvenu à recevoir un morceau grand

comme une pièce de trente sous. Je trouvai que cet

ornement, aussi bizarre qu'incommode, ajoutait en-

core à leur malpropreté.

Tous les vieillards avaient une queue de bœufpour

leur servir à chasser les mouches , insectes qui sont

très-communs et très-incommodes dans ce pays. Je

n'ai pas vu de moustiques dans cette partie de fAfrique,

comme on en voit dans tout le voisinage du Sénégal,

qui empêchent les voyageurs de dormir. r

Les habitans de ce village sont doux, affables et

hospitaliers; ils m'offrirent avec bonté de partager

leurs petits repas d'ignames à la sauce aux souris.

Leurs cases sont petites et très-malpropres. Ils cul-

tivent du riz et beaucoup d'ignames : leur récolte reste

habituellement dans les champs tout le temps de la

II. 6
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sécheresse ; et à T arrivée des pluies , ils la renferment

dans de petits magasins en paille placés au milieu de

leurs cours. Les habitans sont pauvres : ils ont peu

d'esclaves, et ne possèdent que quelques troupeaux

de bœufs, de moutons et de cabris; mais leur terre

fertile et bien cultivée leur fournit au-delà du néces-

saire. J'ai vu chez eux peu de chevaux; encore sont-

ils chétifs. Je n'ai pas remarqué que ces peuples païens

s'occupassent de la divinité. Ils sont, comme les qens

du Ouassoulo , sans religion, mais ont comme eux

beaucoup de respect pour les sectateurs de Mahomet

,

et pour l'écriture
,

qu'ils regardent comme une es-

pèce de magie. Ils portent toujours des saphis^ pen-

dus à leur cou et sur diverses parties du corps; ils

en suspendent aussi à l'entrée de leurs cases, pour

les préserver de tout accident , soit du feu , soit de

la part des voleurs.

Dans toute cette partie, il y a quelques villages

mandingues, tous mahométans; ils sont indépendans

des Bambaras, comme à Timé, Sambatikila, Tan-

grera, et d'autres villages situés plus au S. Les Bam-

baras les appellent Diaalas ou Jauks; et quoiqu'ils

pussent leur nuire ,
puisqu'ils sont bien plus nombreux

qu'eux, ils les laissent en paix, et vont dans leurs

villages leur vendre le superflu de leurs récoltes.

(i) Talisman comme les grigris.



A TEMBOCTOU. 85

Les Bambaras , en général
,
parlent mandingue

;

mais ils ont en outre un idiome particulier, que la

rapidité avec laquelle j'ai voyagé chez eux ne m'a pas

permis de connaître. Ce pays est après d'un mois de

marche de Ségo; il n'est pas sous sa dépendance : il

est gouverné par quantité de petits chefs, qui re-

çoivent pour tribut quelques présens en comestibles
;

ils ne sont pas exigeans , car ils connaissent la grande

pauvreté de leurs sujets. Les Bambaras passent chez

les Mandingues pour être voleurs à l'excès; cependant

leurs petits magasins en paille, situés au milieu de

leurs cours, sans défense, sont toujours respectés:

mais, semblables à leurs accusateurs
, quand ils voient

de belles verroteries, des ciseaux, des couteaux, des

cadenas, qui sont pour eux des choses aussi précieuses

que for, ils ne peuvent résister au désir de les posséder
;

n'ayant pas les moyens de les acheter, ils font leur

possible pour les dérober, non en employant la force

,

mais k ruse. Dans tout ce pays, je n'ai pas vu

une seule femme ayant des boucles d'oreille ou un

collier en or; elles ne possèdent pour toute parure

que quelques verroteries que leur procurent les mar-

chands qui viennent de Jenné. Mon guide Karamo-

osila me recommanda de ne pas leur faire voir le con-

tenu de mon sac : certes, je n'avais pas besoin de cette

recommandation; je me serais bien gardé de fouvrir

en leur présence; malgré la bonne opinion que j'a-

6*

m
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vais des gens de cette peuplade
,
je n'aurais pas voulu

mettre leur probité à l'épreuve.

Le 18 janvier, à six heures du matin, nous nous

mîmes en route sur une terre un peu graveleuse,

et marchâmes pendant l'espace de neuf milles et demi

au N. sur un même sol, offrant la même végétation :

nous arrivâmes vers dix heures à Borandou, joli vil-

lage peuplé de quatre à cinq cents habitans. La ma-

jeure partie de leurs cases sont en terre et à terrasse

,

ce qui les rend très-incommodes , à cause de la fumée

qui n'a d'autre issue que par la porte : les rues sont

sales , étroites et tortueuses. Il s'y tient un marché deux

fois par semaine
,
pour les étrangers des environs ; et

toutes les fois que les caravanes passent, il s'en établit

un autre pour vendre des comestibles. J'échangeai

quelques grains de verre contre des cauris, et j'achetai

un peu de lait pour me rafraîchir, car depuis long-

temps j'en étais privé. Je vis quelques femmes se

promener dans les rues ; elles avaient sur la tête des

marchandises qu'elles criaient comme dans nos villes

d'Europe. Je remarquai aussi que les Bambaras sus-

pendent au dehors de leurs cases les têtes désossées

de tous les animaux qu'ils mangent, ce qui est re-

gardé comme une espèce de luxe. Tous les matins

,

lorsqu'ils vont aux champs, ils ont soin d'emporter

du feu pour faire rôtir des ignames : ils boivent de

l'eau des ruisseaux ; et s'ils craignent de n'en pas
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trouver , ils portent de l'eau de puits dans des cale-

basses. Dans la soirée
,
je considérais avec attention

une vieille femme qui avait un morceau de calebasse

dans la lèvre , et je pensais de nouveau à l'originalité

d'une telle mode : elle riait avec ses camarades de

mon étonnement ; et comme je me levais pour me
retirer, elle me fit signe d'attendre un moment, et

alla cberclier une igname , dont elle me fit présent.

Dans ce village , on fabrique des pots en terre. Les

puits ont dix à douze pieds de profondeur; ils sont

creusés dans une terre graveleuse : feau en est bonne

et un peu blanche.

A trois heures du soir, nous quittâmes le village

de'Borandou , et nous nous dirigeâmes au N. pendant

six milles, par une belle route découverte : à quelque

distance du village , dans la plaine , on voit beaucoup

de grands ronniers ou rondiers ; le cé y est très-ré-

pandu. Nous arrivâmes , vers le coucher du soleil , à

Syenço, gros village entouré de murs ^ qui peut con-

tenir six à sept cents habitans. A l'entrée je vis sous un

gros baobab un homme bizarrement habillé ; on ne

lui voyait que les mains et les pieds, qui étaient nus :

son habit tout noir, la culotte, la veste, et le bonnet,

qui lui couvrait aussi la figure , étaient d'une seule

pièce fermant à coulisse ; ce bonnet, de forme carrée,

était orné de belles plumes d'autruche blanches ; la

place de la bouche, du nez et des yeux était garnie d'é-
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carlate. Ce personnage ainsi masqué
,
que l'on me dit

être douanier et magistrat , était armé d'un fouet ; les

habitans lui donnent le nom de Naferi: il recevait les

droits de passe. Tous les étrangers des environs,

ainsi que les caravanes qui viennent dans le village,

lui paient ces droits en cauris. Les hommes et les

femmes s'arrêtent en passant auprès de lui ; et si quel-

qu'un se refusait à payer la rétribution exigée, il au-

rait recours à son fouet. J'aperçus, à peu de distance

de lui , sous un arbre , un gros tas de cauris gardé par

un homme non masqué; c'était, je pense , la recette

de la journée. Les droits sont taxés suivant la quan-

tité des marchandises , et non par personne : on paie

depuis cinqjusqu'à cent et deux cents cauris. Comme

le marché de Syenço est toujours bien fourni , la

contribution qu'on perçoit sur les marchands rend le

chef de ce village très-riche.

Ces douaniers sont aussi chargés de la police
;

ils courent à coups de fouet après les enfans qui font

du bruit dans le village : ils n'exercent leur pouvoir

qu'étant en uniforme. Notre caravane ne fut pas ar-

rêtée au passage pour payer; il eût fallu rester trop

long -temps : mais quand nous fûmes arrivés, les

douaniers vinrent recevoir les droits. Ce personnage

masqué me regardait avec étonnement ; et me mon-

trant du bout du doigt , il demandait aux autres

voyageurs quel était cet homme blanc
;

j'étais déjà
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Joiii de lui
,
qu'il me montrait encore ; il semblait ne

pouvoir revenir de sa surprise.

Le 1 9 janvier, vers six heures du matin , nous nous

remîmes en route au N. E. , et fîmes environ sept

milles sur un sol sablonneux mêlé de beaucoup de

gravier , mais très - fertile. Je remarquai plusieurs

champs qui avaient été ensemencés. La campagne est

très-découverte ; nous nous trouvions sur la route au

moins trois cents personnes allant au marché de Tan-

grera, où nous arrivâmes vers neuf heures du matin.

A peu de distance du village, je vis un homme mas-

qué absolument comme celui de la veille ; il me mon-

tra de même au doigt, et paraissait pour le moins

aussi étonné que l'autre. Je voyais les nègres lui jeter

des cauris , et il avait bien soin de regarder si le

compte était exact ; dans le cas contraire , il paraissait

toujours disposé à faire jouer son fouet. Il passe à

Tangrera une grande quantité d'étrangers , le com-

merce y est si actif, que les droits que le chef perçoit

sur les marchandises lui font un revenu considérable ;

tous les jours un grand concours de monde afflue au

marché , et il s'y rend de nombreuses caravanes du

sud et de Ségo, Yamina et Kayaye ; elles apportent du

sel, quelles échangent contre des noix de colats et

des toiles du pays.

Tangrera est une espèce d'entrepôt de ces mar-

chandises : les marchands venant tout-à-fait du sud

,
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qui ne veulent pas aller jusque sur les bords du Dhio-

îiba , font le commerce dans cette ville.

Il m' arriva à Tangrera une contrariété que je n'a-

vais pu prévoir. Mon guide , à son arrivée , s'était em-

pressé de s'informer du cours des marchandises : il

apprit qu'à Jenné les noix de colats n'avaient que très-

peu de valeur; il se décida , en conséquence , à prendre

la route de Sansanding. Il m'annonça cette résolution

,

qui me fit beaucoup de peine, car j'avais une grande

répugnance à me hasarder de paraître dans cette

ville ou dans celle de àSégo
;
j'avais peur que , dans

l'une ou l'autre, il ne m'arrivât quelque fâcheuse

aventure
;
je savais que plusieurs Européens avaient

voyagé dans ces contrées, et il était à craindre que

leurs habitans ne fussent devenus plus soupçonneux.

D'ailleurs cette direction ne pouvait convenir à mes

projets , à cause de la guerre entre Jenné et Ségo

,

qui interceptait toute communication entre les deux

pays.

Je résolus donc de rester à Tangrera pour attendre

une occasion d'aller à Jenné. Mon guide me conduisit

chez le chef, à qui le bon vieillard de Timé m'avait

recommandé ;
j'étais accompagné par un saracolet

de ce pays
,
qui avait voyagé long-temps chez les

Maures ; il parlait assez bien cette langue , et me dit

avoir été à el-Araouân
,
qu'ils nomment Araouani.

Avant d'entrer chez le chef, qui est de la secte des
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Bambaras, j'avais eu un entretien avec ce saracolet;

il me recommanda de dire que j'étais pauvre. Mon

guide portait mon bagage , dont la légèreté prouvait

la vérité de cette assertion. D'ailleurs j'avais eu soin

par précaution d'ôter une ceinture contenant quelques

pièces d'argent , car je craignais que le chef ne voulût

visiter mes effets. C'était un vénérable vieillard; nous

le trouvâmes couché sur une peau de bœuftendue par

terre , à fombre d'un gros bombax , surveillant des ou-

• vriers qui travaillaient à la construction de ses cases ;

•un de ses frères de mère, Mandingue soumis à la re-

ligion de Mahomet, nous accompagnait. Mon guide

me présenta au chef, de la part de celui de Timé
,
qui

,

dit-il, le priait d'avoir pour moi des égards, et s'em-

pressa de lui conter toutes mes aventures , la manière

dont j'avais été pris et élevé par les chrétiens, et enfm

mon séjour de cinq mois chez son frère ; il lui peignit

avec des expressions assez énergiques les souffrances

et les maladies que j'avais éprouvées. Ce chef était si

âgé qu'il ne put m'adresser la parole; mais il fit des

signes d'approbation. Au moment où je le quittais,

il me promit de me faire partir par la première occa-

sion. On me fit loger chez le saracolet qui m'accom-

pagnait et que je croyais être musulman : il l'avait été

autrefois; mais depuis qu'il était de retour de ses

voyages, il s'était habitué à boire de la bière. Il me fit

loger dans une petite case très-propre , et commanda
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à l'une de ses femmes de me faire un dîner de riz

avec une sauce aux pistaches. Je donnai à la cuisinière

un peu de sel pour l'assaisonner. Mon hôte me fit

parcourir le village ; il me conduisit près de quelques

Mandingues musulmans que je trouvai rassemblés

dans de grandes maisons en terre qui servent en

même temps de point de réunion et d'école pour les

enfans musulmans; il y en a plusieurs dans le village.

Quand j'y arrivai, les uns étaient occupés à coudre

des pagnes et d'autres à lire le Coran : ils quittèrent

•

aussitôt leurs occupations, et je devins le sujet de la-

conversation; ils me firent asseoir auprès d'eux sur

une peau de bœuf; puis ils envoyèrent chercher un

Maure venant de Sansanding avec une caravane de

sel qu'il échangeait contre des colats.

Ce Maure était très-brun , et me dit être de Oualeth.

Il me fit beaucoup de questions sur mon pays et sur

mes parens ; il me demanda leurs noms
, que j'inventai f

de suite
;
je dis que mon père se nommait Mohammed-

Abdoulkerim , et ma mère Mariam , et que mon père

était négociant à Alexandrie. 11 me demanda s'ils

existaient encore ; cette question était d'autant plus

ridicule
,
que je venais de lui dire que j'étais sorti de

mon pays dès la plus tendre enfance
;
je le lui ré-

pétai. Alors il reprit : « Puisque tu ne sais pas si tes

(( parens existent, pourquoi vas -tu dans ton pays P tu

(( pourrais aussi bien professer ta religion dans tout



A TEMBOCTOU. 91

« autre. » Je lui répliquai que j'avais l'espoir de trou-

ver un frère qui, sans doute , me restituerait une par-

tie de la succession de mes parens , et lui dis que la

contrariété que j'éprouvais m'occasionnait un retard

fâcheux
;
j'ajoutai que je craignais de me trouver en

route pendant les pluies prochaines , ce que j'aurais

voulu éviter. Il me demanda pourquoi je n'allais pas

à Sansanding. Je lui fis observer que cela m' éloignait

beaucoup de ma route, et pourrait m'empêcher d'al-

ler à Jenné, où je devais me rendre : il me confirma

que la guerre régnait entre Ségo et Jenné. « Mais

(( ajouta -t- il, tu pourras par cette route te rendre à

(( el^raouân, et de là aller à la Mecque » 11 me dit

aussi que toutes les caravanes allant à Jenné étaient

parties , et que je risquais de rester ici long-temps ,

avant de trouver une occasion favorable; ensuite il

s'absenta un moment, et revint avec un gros morceau

de sel dans la main, et quatre-vingts cauris qu'il me
pria d'accepter, m' assurant que sur la route le sel

était très -cher. Les Mandingues firent tous des signes

d'approbation de cette conduite généreuse. Ce petit

cadeau me fit beaucoup de plaisir, parce que je pen-

sais qu'une fois mes moyens épuisés je trouverais des

ames charitables qui me donneraient assistance. Mon
hôte vint me conduire au marché, où je vis un grand

concours d'étrangers ; il était assez bien garni de

toutes les choses nécessaires à la vie : riz
,
ignames

,
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foigné, lait, beurre animal et végétal

,
sel, pots, tabac

en poudre, étoffes, colats, poissons secs, calebasses,

viande de boucherie, volaille, et mille autres choses

utiles , bœufs , moutons , etc. Il y avait aussi quelques

marchandises d'Europe , verroteries poudre
,
pierres

à feu , etc. Je trouvai beaucoup de femmes établies

sur le marché avec de petits plats en terre , dans

lesquels elles font des galettes frites au beurre vé-

gétal ; on les appelle maumies. On achète ces galettes

avec des cauris , seule monnaie courante du pays
;

les naturels la nomment haulo. Je remarquai aux en-

virons du marché plusieurs malheureux , assis aux

coins des rues , demandant faumône; ils me parièrent

infirmes. Depuis mon départ de la côte, je n'avais

vu aucun mendiant de profession.

Nous nous assîmes un instant dans la boutique d'un

marchand de tabac , où il y avait foule ; il avait à côté

de lui un tas de cauris qui montaient bien à trente

mille ; c'était la recette de sa journée : il voulut me
donner un peu de tabac ; jele remerciai, et lui dis que

je n'en usais pas ; il en parut très-étonné, car dans ce

village tout le monde en prend. Dans presque toute

l'Afrique, il n'y a que les Mandingues qui ne fument

point ; je n'ai vu aucune femme faire usage de la

pipe. Le tabac en poudre de ce marchand avait une

très-bonne odeur-, contre fordinaire du tabac de ce

pays, il avait une couleur marron clair, au lieu que
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celui que j'ai vu dans les autres villages était vert

,

et ne conservait qu'une faible odeur.

Les hommes et les femmes qui étaient au marché

me parurent mieux vêtus et plus propres que ceux

que j'avais vus sur la route en venant de Timé , et

j'y ai trouvé peu de femmes avec les lèvres percées.

En m'en retournant à la case de mon hôte
,
je vis

trois masques comme ceux que j'avais déjà vus ail-

leurs ; ils couraient après les enfans
,
qui tâchaient de

les éviter.

Dans la soirée
,
j'allai voir Karamo-osila , et le priai

de me remettre le prix de la poudre que j'avais vendue

à Timé pour le dégué-sousou ; c'était lui qui s'était

chargé de faire ce paiement : il me prévint qu'il ne

pouvait pas me donner de cauris , comme nous en

étions convenus
,
parce que les colats ne se vendaient

pas très-bien , mais qu'il allait me donner de la mar-

chandise pour cette valeur; il ajouta, par réflexion,

que j'avais vendu ma poudre trop cher, et que je

devais me contenter de quatre-vingts noix de colats

,

équivalant en ce moment à -peu -près à une demi-

gourde. Gela ne m'étonna pas, je m'y étais attendu;

car les Mandingues sont toujours de mauvaise foi

envers les étrangers , sur-tout quand ils n'ont pas de

danger à courir. Je me plaignis peu de cette injus-

tice; je savais que mes plaintes seraient inutiles. H
fit choisir par ses gens quatre-vingts petits coJats

,
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qu'il me donna en échange de ma poudre
,
qui aurait

été estimée dans le pays le double de cette valeur. 11

m'assura qu'il était bien fâché de me laisser à Tan-

grera, où je ne connaissais personne, et que, si je

voulais le suivre à Sansanding, il se ferait un vrai

plaisir de me conduire
;

qu'il ne me regardait plus

comme un étranger, puisque j'étais resté cinq mois

chez son frère, qui m'avait recommandé à lui.

Je me rendis à la case de mon hôte , où je m'en-

nuyai le reste de la soirée : ce dernier s'assit auprès

de moi pour me tenir compagnie ; il me vanta beau-

coup la probité de sa femme, et m'engagea à lui re-

mettre mon bagage pour qu'elle en eût soin , car

la case où je logeais ne fermait pas
;
je suivis son-

conseil. J'étais obligé de sortir souvent, et Ton aurait

bien pu me dévaliser en mon absence , au lieu qu'en

mettant mon bagage entre les mains de cette femme

,

je courais moins de danger; mon sac fermait à clef

avec un cadenas, et Ton ne pouvait rien toucher sans

que je m'en aperçusse. Mon hôte me fit faire un bon

souper de riz avec une sauce au poisson sec ; et pour

reconnaître ses soins, je donnai à sa cuisinière du

sel pour mettre dans la sauce du souper de toute la

famille , ce qui payait plus que mon repas. Mon hôte

,

voyant que j'avais quelques colats , m'en demandait

très-souvent. Je m'aperçus qu'il buvait beaucoup de

bière : je le trouvai assis dans sa case, avec plusieurs



A TEMBOGTOU. 95

Bambaras, autour d'un grand vase d'hydromel; ils

avaient une petite calebasse avec laquelle ils pui-

saient, et se la faisaient passer tour- à -tour. Ils étaient

tous très-gais; mon hôte avait peine à parler, tant il

était ivre, ce qui me rendait déplaisant mon séjour

chez lui. Il habitait une grande case en terre , sur-

montée d'une terrasse , à deux portes d'entrée , et

une lucarne pour donner de l'air. On y faisait la cui-

sine à une des extrémités , et non au milieu , comme

c'est fusage dans les autres contrées de cette partie

de l'Afrique.
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CHAPITRE XV.

Culture du tabac. — Tangrera. — Fara. — Bangaro. — Musiciens

ambulans. — Débéna. — Tiara. — Une partie de la caravane se

dirige sur Sansanding. — Ruches d'abeilles. — Siracana. — Le

Bagoé, rivière navigable. — Les lous , espèces de simos. —^ Bandia-

rana. — Pont sur le Koua, grand ruisseau.

Le 2 o j anvier, au matin , Karamo-osila vint prendre

congé de moi ; il me donna en cadeau dix gros coiats

,

et m'assura de nouveau qu'il était très -fâché de se

séparer de moi. Quant à moi, j'en étais contrarié
;
je

n'avais eu qu'à me louer de sa conduite. Il m'avait

toujours défrayé de ma nourriture, à l'exception de

quelques volailles que j'achetais
;

je ne lui avais

donné ,
pour le payer de ses soins

,
qu'un bonnet en

étoffe de couleur, et le bracelet en argent de l'almamy

de Sambatikila. Il me quitta en me souhaitant un

prompt départ et un bon voyage. Dans la matinée,

je fus accompagné par mon hôte ,
qui était un peu

remis de sa débauche de la veille , chez le chef du

village : je m'informai s'il se présenterait bientôt

quelque caravane pour Jenné. J'eus le désagrément
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de ne pas le trouver chez lui. Nous nous arrêtâmes

,

mon hôte et moi, chez un parent du chef; il était

assis sur une peau de bœuf, dans une grande case

,

veillant à la manipulation du tabac. Il employait à ce

rude travail six esclaves très -forts, tenant chacun un

gros pilon-, ils broyaient dans un grand mortier ce

tabac, qui avait très-bonne odeur et une couleur beau-

coup plus claire que le nôtre. Ces esclaves étaient

tout nus , et la sueur leur ruisselait sur le corps. Ce

marchand faisait de grands bénéfices ; sa case ne dé-

semplissait pas d'acheteurs; il avait à côté de lui un

gros tas de cauris provenant du débit de la journée.

Le tabac qu'ils cultivent dans le pays est d'une petite

espèce , comme celui de Timé ; les feuilles en sont

courtes et étroites. Ils donnent à cette culture très-

peu de soin; ils n'ont pas comme nous l'habitude

d'étêter la plante. A Tangrera, on en fait sécher les

feuilles à fombre; puis on les met en carottes : elles

acquièrent ainsi une couleur de marron clair.

Il était environ neuf heures du matin
, lorsque nous

fûmes de retour à la case : mon hôte me dil , d'un ton

flegmatique
,
qu'il était bien fatigué , et me demanda

des noix de colats. Un instant après
,
je retournai seul

chez le chef, que j'eus le bonheur de trouver chez

lui , couché sur une peau de bœuf, sous un mauvais

hangar couvert de paille. Après, les salutations ordi-

naires, il envoya chercher deux femmes qui avaient
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fait Iç voyage de Jenné
,
pour qu'elles me servissent

d'interprète , car il croyait que je parlais la langue de

ce pays : il fut fort étonné, lorsque je lui dis que je

. ne l'entendais pas Je lui demandai en mandingue si

les caravanes pour Jenné partiraient bientôt ; il me
dit que les marchands faisant ce voyage étaient à

Boyoko pour acheter leurs colats
;
qu'ils seraient bien-

tôt de retour, et qu'alors, si je voulais, je partirais

avec eux. Le bientôt des nègres est souvent quinze

à vinqt jours. J'appris que Boyoko est un village ha-

bité par des païens
;

qu'il s'y tient un marché de

colats, et que ce village est à une vingtaine de jours

au S. S. E. de Tangrera.

Dans fincertitude d'une occasion prochaine, et

appréhendant beaucoup de passer une seconde mau-

vaise saison dans l'intérieur, je me décidai à faire

roule avec les marchands partis le matin : allant à

Sansanding, j'avais l'espoir qu'en passant par Kayaye,

je trouverais des occasions pour me rendre à Jenné:

dans le cas contraire, je partirais de Sansanding

pour aller» à el-Araouân, situé dans le désert; puis,

arrivé dans cette ville, je prendrais une résolution dé-

finitive. J'allai sur-le-champ trouver le Maure Moham-

med, à qui je fis part de mon projet. Il l'approuva

beaucoup, et vint m'accompagner à ma case : je lui

fis voir quelques belles verroteries que j'avais con-

servées; il n'en parut pas tenté, et refusait même
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d'accepter quelques feuilles de papier, en disant que

j'en aurais besoin en route ; il finit cependant par en

accepter une. Il s'entretint un instant avec mon hôte;

ils allèrent ensemble chez le chef, et le prièrent de me

donner un homme pour me conduire au village où

les marchands allant à Sansanding s'étaient arrêtés.

On m'assura qu'il n'était pas très-éloigné.

Tangrera est un grand village muré : il est om-

bragé par de gros bombax et baobabs; il y a tous les

jours un marché assez bien fourni : la majeure partie

des cases sont couvertes de paille ; mais toutes celles

des chefs de famille sont en terre et à terrasse. Il est

habité par des Bambaras et des Mandingues
,

qui

vivent en très-bonne intelligence : les Bambaras sont

les plus nombreux ; ils se réunissent très-souvent dans

le cours de la journée sous des arbres, pourboire de

la bière
,

qu'ils aiment beaucoup. J'ai vu dans le vil-

lage quelques figuiers sauvages. Les habitans sont

conimerçans et cultivateurs ; ils fabriquent beaucoup

d'étoffes de coton , et ont des communications fré-

quentes avec les villes situées sur les bords du Dhio-

liba. Ils ont des troupeaux de bœufs, des moutons et

quelques chèvres
;
j'ai vu aussi plusieurs jolis chevaux

,

chose assez rare dans le pays : ils ne connaissent

d'autre monnaie que les cauris. Ce village, de la gran-

deur de Sambatildla
,
compte à-peu-près la même po-

pulation. J'allai avec mon, hôte visiter la mosquée
*
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Elle est faite en terre , et dominée par plusieurs petites

tours massives : c'est un édifice informe et construit

sans goût ; fintérieur en est sale , et il y fait une cha-

leur étouffante. Les musulmans, encore plus pares-

seux que zélés pour leur religion, n'ont pas pris la

peine de déblayer les terres qui sont tombées pendant

la construction ; il est vrai qu'ils n'y vont pas souvent,

car ils font leurs prières chez eux. Plusieurs Bambaras

m'engagèrent, en plaisantant, à boire de la bière

avec eux ; mais j'affectais pour cette liqueur une

grande répugnance.

J'avais vendu, dans le cours de la journée, quel-

ques verroteries pour me procurer des provisions

en route. Mon hôte avait chargé de la commission

une de ses femmes
,
qui eut soin de se réserver un

iionnête bénéfice.

Vers trois heures du soir, le chef de Tangrera m'en-

voya fhomme qu'il m'avait promis pour porter mon

bagage jusqu'à Fara , où je devais rejoindre mon

guide de Timé. Mon hôte vint me conduire hors du

village , et prit congé de moi , en me souhaitant un

bon voyage. Il avait , dans le cours de la journée
;

mangé la moitié de mes colats ; mais je vis avec plai-

sir que sa femme ne m'avait soustrait que quelques

morceaux de sel qui n'étaient pas dans mon sac. Mon

nouveau guide me prévint qu'il était fils du roi de

Tangrera. Lorsque nous fûmes un peu avancés dans
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les bois , il voulut entreprendre de me faire peur, et

jeta par terre mon sac
,
qui n'était pas bien lourd ; il

me dit qu'il était trop fatigué , et qu'il fallait que je le

prisse à mon tour, ou que je lui donnasse des cauris

pour le dédommager de sa peine. Je lui promis qu'à

m,on arrivée dans le village où nous allions
,
je le

paierais , et qu'il serait satisfait. Il paraissait douter de

la sincérité de ma promesse , et fit beaucoup de dif-

ficultés : voyant que je persistais à lui tenir tête , il

reprit mon sac , et se mit en route ; il marchait d'une

si grande vitesse
,
que j'avais peine à le suivre. Un

peu avant d'arriver à Fara, il renouvela la même
scène : il m'assurait que nous étions encore très-éloi-

gnés du village; ce que je pouvais croire aisément,

car il est entouré de gros arbres, et l'on ne peut le

voir qu'au moment où Ton y entre : quoique cet

homme fût plus fort que moi
,
je persistai à ne le

payer qu'à notre arrivée; j'étais bien sûr que si j'a-

vais eu la faiblesse de lui céder , le prince de Tan-

grera m'aurait laissé seul en route, et se serait mo-

qué de moi.

Nous fîmes notre entrée au village vers le coucher

du soleil. Nous traversâmes un petit ruisseau où nous

avions de l'eau jusqu'à la cheville
; j'y trouvai plu-

sieurs femmes de notre caravane
,
qui parurent éton-

nées de me voir arriver. Nous avions fait cinq milles

au N. N. E. , dont trois sur un sol peu boisé et cou-
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vert de pierres à fleur de terre
,
qui gênaient singu-

lièrement ma marche. Je vis beaucoup de ces et de

nédés. En arrivant, je payai mon royal guide, qui

s'en retourna gaieme*nt à sa capitale. Karamo-osila me

reçut avec plaisir; il parut content de me isevoir ; il

s'empressa aussitôt d'en instruire tous les gens de .la

caravane, qui me félicitèrent de les avoir rejoints : il

me réitéra le témoignage de ses regrets de m'avoir

laissé seul parmi des infidèles. Je lui parlai de mon

hôte, qui buvait de la bière , et chez lequel je ne me

croyais pas trop en sûreté , et tous s'empressèrent à

l'envi de le tourner en ridicule. On acheta une volaille

pour fêter mon retour , et je donnai 'du sel pour fas-

saisonner. Ces marchands, faisant peu de bénéfice ,

sont obligés , d'être très - économes ; ils se permettent

rarement d'acheter quelques volailles ou du poisson

et de mettre du sel dans leurs alimens. Quelquefois

je les entendais dire: « Il y a longtemps que nous

n'avons rien mangé de bon ; mettons un peu de sel

dans notre souper. » Ils sont souvent trois ou quatre

du même pays, formant une association ; ils mangent

ensemble , et pourvoient chacun à leur tour aux frais

de nourriture.

Le 2 1 janvier, à six heures du malin, nous quit-

tâmes le village de Fara, et nous fîmes route au N. 0.

sur une terre couverte de gravier et de quelques pierres

ferrugineuses ;
je vis aussi beaucoup de sable rouge.
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La route était très-unie et boisée comme les jours

précédens : je n'ai pas vu d'arbres très-élevés; ils ne

dépassent pas la hauteur du poirier ou du pommier.

Les bombax et les baobabs ,
géans de la végétation

de cette partie du globe, ne croissent qu'aux environs

des villages; je n'en ai pas vu dans les forêts. Notre

caravane s'était prodigieusement augmentée depuis

Tangrera ; nous étions au nombre de cinq à six cents

personnes
,
portant des fardeaux , tous allant à Sansan-

ding et à Yamina ; il y avait aussi près de quatre-vingts

ânes. Nous fîmes halte vers dix heures du matin à

Bangoro
,
petite ville murée

,
qui peut contenir trois à

quatre mille habitans. A l'entrée de la ville, il y avait

quatre douaniers, qui , arrêtant la caravane, prirent

en natinssement , à chaque Mandingue , un chapeau

ou autre chose, pour ne pas perdre les droits qu'ils

devaient percevoir : ils étaient armés de sabres , et

les tenaient nus à la main; mais ils n'en faisaient pas

usage. Plusieurs nègres du village vinrent à leur aide,

car ils avaient beaucoup à faire avec une aussi nom-

breuse caravane ; il s'éleva même une discussion entre

les douaniers et les marchands, ces derniers ne vou-

lant pas se dessaisir de leurs chapeaux : mais on finit

par s'arranger, et nous entrâmes dans la ville. Aussi-

tôt que nous fûmes au logement qu'on nous avait

retenu , les douaniers vinrent recevoir les droits
,
qu'on

paya en colats. Il s'établit aussitôt un petit marché



m VOYAGE
qui se tint sous un énorme bombax : comme je m'y

promenais pour vendre des grains de verre, je fus

accosté par un saracolet venant dé Tangrera ; il me dit

en mandingue de le suivre, et m'emmena devant une

case où il y avait plusieurs de ses camarades assis.

Quelques-uns parlaient un peu la langue arabe : il me
fit dire que le Maure Mohammed, que j'avais vu à

Tangrera , me faisait des complimens
;
qu'il lui avait

remis cent cauris que j'étais prié d'accepter , et qu'il

me souhaitait un bon voyage. Le saracolet alors me
présenta sa main, en me disant hismilahi ; je compris

par-là qu'il fallait faire une prière
;
je remuai donc les

lèvres pendant un moment; puis, d'un air sérieux, je

soufflai sur sa main
,

qu'il se passa sur la figure. Il

me compta aussitôt cent cauris, et m'en donna vingt

des siens , ce qui faisait justement cent de notre pays.

Je pris congé de lui en le remerciant, et je sus bon

gré au Maure de son intention généreuse. Je m'em-

pressai de communiquer cette bonne nouvelle à mon

guide, qui le combla de bénédictions. J'employai aus-

sitôt une partie des cauris à acheter une poule pour

mon souper. J'engageai mon guide et ses compa

gnons à en prendre leur part ; mais ils s'y refusèrent

par politesse : cependant je leur en fis accepter quel-

ques morceaux. Nous ne. mangions pas ensemble, car

je portais encore des traces de scorbut, affreuse mala-

die qui m'avait entièrement défiguré; mais il avait



A TEMBOCTOU. 105

soin d'ordonner à ses femmes de me donner ma

portion à part ; mon guide
,
qui avait assez de com-

plaisance pour moi , la visitait souvent pour s'assurer

de la quantité , et s'il ne la trouvait pas suffisante , il

en faisait ajouter de la sienne.

Autour de la ville, je vis quelques ronniers très-

élevés et plusieurs palmiers. Les femmes vinrent

,

dan5 la soirée , sur la place du marché ; elles étaient

au nombre d'une centaine
,
ayant chacune une pagne

blanche à la ceinture seulement; elles étaient coilfées

d'un petit chapeau de paille rond
,
qui leur tombait

un peu sur l'oreille. Plusieurs tenaient à la main un

tambour de basque fait d'une calebasse recouverte en

cuir de mouton tanné : ces tambours étaient ornés

de boucles en fer qui faisaient entendre un bruit

agréable ; elles chantaient d'une voix sonore des airs

sauvages , et sautaient toutes ensemble en cadence , en

agitant leurs tambours. Elles firent plusieurs tours

dans la place
,
puis s'éloignèrent toutes en chantant.

Je me promenai dans les rues
, qui sont étroites et

mal tenues. Je vis plusieurs hommes qui marchaient

avec de grosses caisses qu'ils frappaient , et d'autres

femmes ayant un tambour suspendu au cou , à fex-

tréAité duquel était une petite planche couverte de

sonnettes et de morceaux de fer qui s'agitaient et ré-

sonnaient par contre-coup ; ce qui produisait un assez

bel effet. Je pensai que tous ces musiciens étaient ce
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qu'on appelle au Sénégal des cjriotes ou chanteurs ani-

bulans, qui font profession de célébrer les louanges

de ceux qui les paient. Je trouvai ceux-ci assez réser-

vés; car jamais je ne les ai vus, comme ceux du

Sénégal , harceler personne pour en arracher des

cadeaux.

Ces peuples sont toujours en fête; ils sont d'une

gaieté qui fait un contraste bien frappant avec* l'air

triste et monotone des fanatiques musulmans.

Les femmes du lieu avaient à la lèvre inférieure

un morceau d'étain tenu intérieurement par une

plaque du même métal ; un bout pointu , de deux

pouces de long et gros comme un tuyau de plume

ressortait à l'extérieur. Cette étrange mode varie un

peu suivant les caprices du beau sexe. L'usage de se

percer la lèvre est généralement répandu parmi ces

peuplades ; il y est , aux yeux des coquettes et de leurs

adorateurs , une parure indispensable. Je ne pus m'em-

pêcher de rire en pensant à fétrange effet que cet

ornement ferait sur les lèvres blanches et vermeilles

de nos jolies Françaises.

Le 2 2 janvier, à six heures du matin, nous quit-

.

tâmes les joyeux habitans de Bangoro
,
pour nous

diriger au N. O. : nous fîmes cinq milles sur uif sol

composé de sable et couvert de pierres ; nous traver-

sâmes deux petits marais desséchés. Mon guide me

dit qu'à son passage dans cet endroit , il avait éprouvé
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beaucoup de difficultés , le pays étant tout inondé
;

et que si je me fusse décidé à .faire route avec lui

le mois d'août dernier, probablement je serais resté

en chemin. La campagne est en général très-décou-

verte. Vers neuf heures, nous fîmes halte à Débéna
,

ville qui peut contenir quatre à cinq mille habitans

bambaras. Ce lieu est entouré d'un mur; il s'y tient

un grand marché : les gens de la caravane allèrent

établir leurs petites boutiques de sel ou de colats

,

qu'ils échangèrent avec les Bambaras, qui, pour une

"valeur de dix cauris , assaisonnent le dîner de toute

une famille : rarement néanmoins ils se décident à

faire cette dépense ; et quand ils achètent du sel , ils

le réservent pour les jours de fête ou de réjouissance.

Cette ville est composée de plusieurs petits hameaux

très -rapprochés : le marché avait lieu sous de gros

bombax.

Dans tous les lieux habités situés sur notre route

,

nous trouvions des marchés assez bien garnis des pro-

ductions du pays , ainsi que de poissons qu'ils se pro-

curent dans les ruisseaux des environs et qu'ils ne

vendent qu'après les avoir fait sécher. A mon arrivée

dans un village, j'allais faire une visite au marché,

pour me procurer des provisions pour mon déjeûner.

Depuis Tangrera jusqu'à Jenné, il y a dans tous des

femmes qui vendent de petites galettes à la poêle
,

qui sont pour les voyageurs d'une très -grande res-
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source ; elles coûtent un ou deux cauris la pièce : les

marchands , à pein^^ arrivés à un lieu de station , en-

voient uiie de leurs femmes au marché
,
pour acheter

de ces galettes ,
qu'ils mangent en attendant l'heure

du repas.

Le 2 3 janvier, à six heures du matin, nous fîmes

route au N. N. E., puis à l'E. N. E., neuf milles : le

sol se compose d'un sable gris dur et de quelques

pierres ferrugineuses; on ne voit dans la campagne,

qui est assez découverte
,
que des cés et des nédés ;

dans toute cette partie le sol est très-uniforme.

Nous fîmes halte vers neuf heures à Tiara
, village

entouré d'un mur ; nous traversâmes , un peu avant d'y

arriver, un petit ruisseau, où les habitans puisent

leur eau. Ce village est ombragé par quelques bombax

et baobabs ; on y cultive du tabac aux environs des

cases. Le marché n'est pas bien fourni, et nous eûmes

beaucoup de peine à nous procurer du mil pour notre

souper. Dans la soirée , un homme de notre caravane

vint me trouver , et me dit en riant que , Dieu merci,

nous allions prendre la route de Jenné : je crus d'a-

bord que c'était une plaisanterie qu'il me faisait ; mais

bientôt après, mon guide Garamo-osila vint m'an-

noncer qu'il était décidé à prendre cette route
, parce

qu'il y avait dans ce moment trop de marchands al-

lant à Sansanding ; efPectivement , notre caravane

était très -nombreuse. Je ne saurais exprimer la joie
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que je ressentis à cette heureuse nouvelle; car ce n'é-

tait qu'avec bien du regret que je m'étais décidé à

prendre la route de Sansanding, parti qui renversait

tous mes projets , en m'ôtant la possibilité d'aller à

Temboctou. Je fis un cadeau à mon guide pour lui

témoigner le plaisir que je ressentais de sa résoluion,

et j'achetai une volaille pour nous faire un bon souper :

comme ils ne voulaient, crainte de m'en priver, ac-

cepter qu'une partie de celles que j'achetais pour moi,

je leur donnai celle-ci toute entière, et à l'heure du

souper mon guide m'apporta lui-même ma poition.

J'ai vu dans ce village un arbre très-gros , dont

les branches étaient toutes garnies de petites racines.

J'ai trouvé le semblable à Tangrera, et il en vient

dans l'île de Saint-Louis du Sénégal. Cet arbre, es-

pèce de ficus incUca , est laiteux et gluant ; les naturels

établissent sous son ombrage leur banancoro.

Le 2 4 janvier, à six heures du matin, la majeure

partie de nos compagnons se dirigèrent au N. 0.

pour aller à Sansanding , et nous prîmes la route

de Jenné : nous fîmes au N. E. quatre milles , sur

un sol très-uni, composé d'un sable gris, dur et cou-

vert de quelques pierres ferrugineuses. Nous traver-

sâmes plusieurs petits ruisseaux, ayant de feau jus-

qu'aux genoux. La végétation est toujours la même
;

j'ai cependant remarqué un arbre qui croît commu-

nément aux environs du Sénégal : il porte un fruit
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rond, un peu plat, de la grosseur d'une pomme de

reinette ; il est recouvert d'une pellicule grise , et la

pulpe, que les nègres aiment beaucoup , est d'une

couleur verdâtre ; le noyau est filamenteux ; les feuilles

de farbre sont pinnées et larges comme celles du

frêne. Les nègres font usage de fécorce de cet arbre

dans les maladies ; ils remploient comme caustique.

Vers neuf heures du matin , nous arrivâmes à

Douasso, où nous fîmes halte : c'est un petit village

non muré ,
qui peut contenir deux cents à deux cent

cinquante habitans.

Je souffrais beaucoup du palais; les plaies que le

scorbut m'avait occasionnées n'étaient pas fermées.

Je me tins pendant la halte éloigné de mes compa-

gnons de route, ne voulant pas les rendre témoins de

mes souffrances, ni des opérations douloureuses aux-

quelles j'étais obligé de me livrer moi-même
, n'ayant

personne capgible de me rendre ce pénible service : je

me tirai du palais un os qui communiquait au cer-

veau. Je demandai à mon guide de me procurer un

peu de fastringent qu'ils emploient dans ces sortes de

maladies; il donna aussitôt ordre à fune de ses femmes

d'en faire bouillir : je f employai avec succès.

Dans toute cette partie de fAfrique , même depuis le

Baleya, les nègres mettent des ruches dans les arbres

pour que les abeilles viennent s'y loger ; ils récoltent

beaucoup de miel , dont ils sont très -amateurs. Les
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ruches sont faites en écorce d'arbre , et recouvertes

de paille
;
j'ai vu beaucoup d'arbres encore verts en-

tièrement dépouillés pour cet objet de leurs écorces

par les habitans. Les environs de ce village sont bien

cultivés en petit mil et maïs : il ne s'y tient pas de

marchés journaliers ;
quelques femmes vinrent nous

vendre du mil et des pistaches pour notre souper.

Le 2 5 janvier, à six heures du matin , nous fîmes

route vers le N. , d'abord sur un sol sablonneux et

très-bien cultivé ; ensuite sur un sol composé de terre

rouge couverte de gravier , et ayant à sa surface des

pierres ferrugineuses. Cette campagne est couverte

de cés et de nédés. Nous fîmes rencontre d'une cara-

vane de marchands mandingues venant de Kayaye

acheter du sel; ils avaient avec eux beaucoup d'ânes,

auxquels ils avaient "mis de belles brides recouvertes

d'écarlate
,
qu'ils achètent aux marchés situés sur les

bords du Dhioliba : ces brides étaient garnies en cauris

et en grelots; ils avaient des colliers d'une cinquan-

taine de ceux-ci, en sorte qu'on les entendait de très-

loin. Le sel me parut un peu noir, et d'un grain très-

gros ; il était en planches de deux pieds et demi de

long, un pied de large et deux pouces d'épaisseur : un

âne porte ordinairement quatre de ces planches, et

un nègre deux et demie; les femmes n'en portent que

deux avec les calebasses et les ustensiles de cuisine.

Vers neuf heures du matin , nous atteignîmes Sîra-
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cana
,
gros village muré

,
pouvant contenir six à huit-

cents habitans. Il est situé dans une plaine décou^

verte
,
composée de terre grise , contenant beaucoup

de sable : elle est, dans la saison, très-bien cultivée.

A mon arrivée , le Bambara chez lequel nous allâmes

descendre , ne voulut pas me permettre l'entrée de

sa case, parce que, disait-il, j'étais blanc, et que pro-

bablement je lui porterais malheur. Je m'assis donc

sur une pierre qui en était un peu éloignée , oii je

restai à l'ardeur d'un soleil brûlant, en attendant que

mon guide, accompagné de trois autres Mandingues,

pût faire entendre raison au simple et superstitieux

Bambara. Ils s'empressèî'ent de lui faire un beau récit

de mes aventures , et de la manière dont j'avais été

pris par les chrétiens : maintenant, disaient -ils, je re-

tournais dans mon pays, qui était Voisin de la Mecque
;

c'était un acte méritoire de me recevoir, et ceux qui

me feraient du bien iraient droit dans le paradis. Le

nègre , convaincu par ces argumens , me permit l'en-

trée de sa case, et je me mis à fombre avec mes

compagnons de voyage. Il fut sans doute flatté par la

promesse que les nègres lui avaient faite d'aller en

paradis , car dans la soirée il vint me voir dans notre

case, s'assit auprès de moi avec ses camarades, qui,

ainsi que lui , me regardaient attentivement. Il me

pria d'excuser la réception qu'il m'avait faite le matin;

ce n'était qu'une erreur, dit-il, car il m'avait pris
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d'abord pour un chrétien : il m'engagea ensuite à ac-

cepter une poule pour mon souper.

Je vis dans ce village une femme de Ségo qui fai-

sait le commerce ; elle achetait du coton et le faisait

fder par ses esclaves. J'allai visiter le marché, qui me
parut bien triste ; il était peu approvisionné , et nous

eûmes de la peine à trouver du mil pour notre souper :

il y avait cependant du coton , des pots en terre , un

peu de tabac du pays, et quelques marchandes de

maumies, dont la malpropreté n'était guère attrayante

pour les amateurs de leurs galettes. Ce marché se te-

nait sous un gros bombax ; il pouvait y avoir tout au

plus une trentaine de femmes. Quoiqu'il y eût dans

ce village quelques bestiaux , nous ne pûmes nous

procurer du lait. J'ai vu dans plusieurs cases de ces

malheureux, un lit formé de trois ou quatre troncs

d'arbre un peu élevés de terre , sur lesquels ils se

couchent. Nous en avions un dans notre case; je m'y

posai un instant dans une des cavités qui existaient

d'un tronc à fautre ; mais j'étais si mal à mon aise,

que je ne pus y rester
;
je me trouvais mieux sur la

terre
,
enveloppé de ma couverture.

Le 26 janvier, à six heures du matin, nous nous

mîmes en route, nous dirigeant à l'E. N. E. : nous

traversâmes un petit marais desséché , où les naturels

font paître leurs troupeaux ; ensuite il fallut passer à

gué un gros ruisseau qui va se perdre dans le Dhio-

ir. ,8
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iiba; nous avions de Teau jusqu'au-dessus des genoux.

Nous continuâmes à marcher sur du sable gris mêlé

de gravier , la campagne offrant toujours le même
aspect d'uniformité pendant quatre à cinq milles. Vers

huit heures du matin, nous arrivâmes à Sounibara,

petit village muré contenant deux cent cinquante ou

trois cents habitans , où nous ne pûmes nous procurer

de vivres, et nous fûmes obligés de continuer notre

route. Au sortir du village, nous passâmes près de

deux puits qui pouvaient avoir quinze à dix-huit pieds

de profondeur, creusés dans un sol composé de sable

rougeâtre mêlé de beaucoup de gravier; j'y aperçus

des veines de terre grise argileuse , aussi mêlée de

gravier, d'environ deux pieds et demi d'épaisseur : la

terre plus près de l'eau paraissait également argileuse,

mais contenant quelques cailloux. L'eau de ces puits

est très -abondante et délicieuse à boire; mais elle

conserve une teinte blanche qu'elle tient de l'argile:

il y avait autour une quantité de femmes occupées à

nettoyer leurs pagnes ; elles puisaient de l'eau avec

une petite calebasse attachée à une corde faite d'é-

corce d'arbre, et en avaient d'autres plus grandes,

dans lesquelles elles lavaient. Je vis qu'elles se ser-

vaient de savon, qu'on nomme dans le pays saboune

ou safnan : ce nom est connu dans tout l'intérieur

,

par les Sénégalais, jusque dans le Bondou, le Caarta

et Cason; les Maures Braknas le nomment sabou ;
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noms qui ont beaucoup de rapport avec notre mot

savon*. Les laveuses bambaras étaient toutes nues,

et ne paraissaient éprouver aucune honte cle paraître

ainsi devant les hommes de la caravane.

Nous nous dirigeâmes à i'E., trois milles, sur un

sol composé de sable gris mêlé de petit gravier; nous

arrivâmes, vers une heure du soir, à Fara, où nous

fîmes halte. La campagne que nous venions de par-

courir était couverte de cés ; ce n'était qu'une forêt

immense : c'est f arbre qui domine dans toute cette

partie ; aussi les naturels font-ils un grand commerce

du beurre qu'ils en retirent ; ils le portent à Jenné

,

011 le vendent aux caravanes qui s'y rendent. Dans

tous les lieux habités où je passais, je voyais des

femmes portant de ce beurre dans des calebasses
;
j'en

achetais souvent pour mettre dans mes alimens. Une

livre coûte dans le pays quarante cauris
(
quatre sous

de France ). Le nègre chargé de faire la provision du

mil pour les repas de la caravane , alla au marché pour

s'en procurer; il nous dit qu'il était bien plus cher que

les jours précédens. On ne dépensait ordinairement

pour un repas que quatre-vingts cauris pour quinze

ou seize personnes que nous étions ; et dans ce village

de Fara, il en coûta trente de plus. On me prévint

que plus nous avancerions vers Jenné
,

plus les co-

(i) En arabe, ce mot se dit sahoiin.

9
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mestibles deviendraient chers ; la quantité de cara-

vanes de marchands qui passent continuellement dans

ce pays, causent cette augmentation.

Le 2-7 janvier, à six heures du matin, nous prîmes

congé de nos hôtes , et nous fîmes route au N. N. E.

,

sur du sable gris; puis nous arrivâmes sur les bords

du Bagoé , Rivière Blanche des nègres : elle vient de

l'E. N. E. , et coule à TO. S. O. ; ses rives , très-boisées

,

sont élevées de trente ou quarante pieds, et composées

d'un sable jaune mêlé d'argile , avec quelques veines

de terre grise argileuse
,
qui ont de dix-huit pouces à

deux pieds d'épaisseur. Cette rivière déborde dans la

saison des pluies , inonde la campagne et rend ses en-

virons marécageux. Il y a des pirogues qui y navi-

guent : elle est à -peu -près de la largeur du Milo à

Kankan ; elle est profonde et navigable pour de grandes

embarcations ; elle fait beaucoup de sinuosités
;
après

avoir parcouru f espace de cinq à six milles à l'O. S.

O., elle tourne vers la partie du N. , et va se perdre

dans le Dhioliba. Suivant le rapport des naturels et

des voyaqeurs mandingues , le Bagoé vient du S.

,

passe à Teuté , où ils vont acheter des noix de colats

,

et va se perdre dans le Dhioliba, un peu plus bas

que Ségo. Son passage nous retint très-long-temps

,

tant pour la quantité du bagage que pour la discus-

sion du prix qu'il fallut payer en cauris.

Les nègres, naturellement frileux, allumèrent du
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feu et s'assirent autour pour régler le prix du pas-

sage. Le Bambara chef de la pirogue donna à chaque

individu de petits morceaux de bois qu on lui rendait

en passant, pour éviter de se tromper sur la grande

quantité de personnes. Nous traversâmes cette rivière

dans une grande pirogue ; il était près de midi lors-

que nous eûmes atteint la rive droite. Le courant était

lent, et filait à-peu-près un nœud et demi à fheure.

Nous continuâmes notre route au N. E. , et nous

arrivâmes vers deux heures à Courounina
,
joli village,

où nous fîmes halte à cinq heures du soir
,
pour dîner.

Après avoir mangé un peu de bouillie , avec une mau-

vaise sauce aux herbes , et payé au chef le droit de

passe, nous fîmes route en nous dirigeant au N. E.

Nous traversâmes un petit ruisseau , et nous arrivâmes

,

un peu avant la nuit, à Missabougou. Le sol parcouru

pendant la journée était semblable à celui des jours

précédens , et très-bien cultivé en mil
,
pistaches , etc.

Les habitans vinrent en foule me voir ; ces bons Bam-

baras ne pouvaient se lasser de me regarder, et dirent

qu'ils n'avaient jamais vu de Maure aussi blanc que

moi.

Comme je me tenais auprès du feu, un peu après

le coucher du soleil , et faisais bouillir quelques mor-

ceaux d'écorce d'arbre pour me laver la bouche, qui

me faisait encore soufPrir, un jeune nègre de notre

caravane, qui n'avait cessé, pendant toute la route,
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de me donner des marques d'intérêt , vint me préve-

nir qu'il ne fallait pas m'exposer à rester dehors trop

tard
,
parce que , si les lous me rencontraient , ils me

frapperaient impitoyablement. Je ne savais ce qu'il

voulait dire
;
je le priai de s'expliquer. Il m'apprit que

,

dans tout le Bambara , il y a des hommes qui se tiennent

le jour dans les bois; ils logent dans des cabanes faites

de branches d'arbre , et ont avec eux de jeunes enfans

qu'ils instruisent dans les mystères de leurs cérémo-

nies. Toutes les nuits ils sortent des bois, et vont,

accompagnés des enfans initiés , courir dans le village

en poussant des cris affreux et faisant mille contor-

sions. A leur approche, chacun se renferme dans sa case

pour éviter leur rencontre, qu'on a sujet de craindre.

Il y a beaucoup d'hommes
,
ajouta le jeune nègre

,

qui n'ont pas peur de ces lous. Je compris que ces

hommes étaient initiés, et que c'était une institution

dans le genre de celle des simos, qu'on voit chez les

peuples qui habitent le Rio-Nunez , et même chez les

Timannés ; institution dont j'ai déjà parlé. C'est ce

qu'il me confirma, en me disant que les jours de ré-

jouissance , ils faisaient prévenir qu'ils se montreraient

à tout le monde ;
qu'ils venaient partager les plaisirs

du jour et de la nuit, et rentraient dans leurs bois'

chargés de présens de toute espèce que chacun à l' envi

s'était empressé de leur offrir. Les femmes sur-tout

venaient en foule au-devant de lui. Le jeune nègre
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qui me donna ces détails , avait fait plusieurs voyages,

et avait acquis , sur les mœurs de ces peuples , des

connaissances qu'un étranger qui ne fait que passer

ne se procure qu'imparfaitement. Il m'assura qu'on

fournissait de la bière à ces hommes , et qu'ils s'eni-

vraient souvent.

Dans la soirée
,
j'entendis des hurlemens aux en-

virons du village : j'eus la curiosité de voir ces lous,

me doutant bien que c'étaient eux qui commençaient

leur vacarme
;
je sortis de ma case avec beaucoup

de précaution , et me plaçai derrière une petite pa-

lissade, d'où je pouvais les apercevoir. Je vis bientôt

un homme, la tête couverte d'un haillon, le corps en-

touré de sonnettes et de petits morceaux de fer qui

faisaient un tintamare horrible : cette espèce de simo

s'annonçait en poussant des hurlemens épouvantables,

courant autour du village avant d'y entrer , et agitant

bien fort son bruyant attirail. Il était suivi d'une quan-

tité d'enfans vêtus delà même manière que lui. J'aper-

çus trois ou quatre vieillards assis devant leur porte
,

faisant la conversation ; ils crièrent au lou de ne pas

approcher de ce côté
,
parce qu'il y avait du monde :

aussitôt ils prirent une autre direction. Une partie de

la nuit, je ne pus dormir à cause des hurlemens de

ces sauvages.

A six heures du matin , nous quittâmes les habitans

de Missabougou , marchant au N. E. pendant f es-



120 VOYAGE

pace de six milles. Le sol est couvert de pierres fer-

rugineuses. Nous fîmes halte, vers neuf heures du

matin , à Badiarana
,
village qui peut contenir huit à

n.euf cents habitans. Le marché , très-bien fourni

,

offrait en abondance tout ce qui est nécessaire à la

vie. Les habitans font beaucoup de commerce ; il y

vient de Ségo et Yamina des marchands qui apportent

du sel qu'ils échangent contre des étoffes du pays et

des cauris. Les Mandingues , en revenant du marché

de Jenné
, y trafiquent aussi afin de se procurer des

cauris pour faire leur route. Je questionnai plusieurs

marchands sur la distance de Badiarana à Ségo : ils

s'accordèrent tous à dire que Kayaye, grande ville

très-commerçante , se trouvait à neufjours au N. de

Badiarana, et que Ségo se trouvait à neuf jours de

Kayaye , dans la même direction. A notre arrivée au

village, le chef fit arrêter la caravane dans un champ

,

pour compter les charges. Afin de ne pas se tromper

en recevant les droits de passe , il remit à chaque

marchand autant de petits morceaux de bois plats et

pointus qu'ils avaient de charges , dont chacune payait

vingt noix de colats , valant , dans le village
,
quinze à

dix-huit cauris pièce. Le chef nous fit donner de

grandes cases pour nous loger. Je m'empressai , aussi-

tôt après notre arrivée , d'aller au marché , où j'achetai

quelques maumies et du lait aigre. Ce marché était

bien tenu : les marchandes, placées sur deux rangs,
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étaient habillées proprement et paraissaient très-af-

fables envers ceux qui achetaient leurs marchandises

,

composées de produits du pays ; leurs boutiques étaient

garnies d' étoffe , coton , sel , mil
,
piment

,
poivre long

,

pistaches, zambalas, fruits du baobab, et de feuilles

< sèches de cet arbre, qui s'emploient pour mettre dans

les ragoûts. J'étalai aussi ma petite boutique, et je

débitai quelques verroteries et de jolis morceaux d'in-

dienne de couleur qui attiraient fadmiration de ces

bons nègres. Ensuite, j'allai , avec mon guide , voir le

chef
;
je le trouvai assis dans une grande case , entouré

de marchands mandingues discutant leurs intérêts. La

femme de ce chef avait vu mes verroteries; elle pria

son mari d'en acheter pour elle : je lui en cédai une

vingtaine de grains , à trente cauris pièce. Plusieurs

femmes firent emplette d'un petit morceau d'étolfe de

couleur, de dix -huit à vingt pouces de long sur

quatre de large, qu'elles me payèrent trois cents cauris,

valeur de vingt-quatre sous; c'est tout au plus si cet

objet valait trente centimes. L'un des affidés du chef,

qui recevait les colats, m'en fit cadeau de dix très-

beaux, qu'il me pria d'accepter; cet homme avait

les mains et les pieds couverts de lèpre. Mes com-

pagnons trouvèrent le débit de quelques colats. A
l'heure du souper, étant dans la cour à prendre le

frais, je vis le chef du village étendu sur une natte,

la tête appuyée sur un petit banc, ayant à côté de
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lui une jeune négresse occupée à le macer. Bientôt

six ou sept de ses femmes lui apportèrent tour à tour

une calebasse de tau pour son souper; il goûta un

peu de chacun de ces mets , en distribua à quelques

Bambaras couchés auprès de lui , et les cuisinières

emportèrent successivement le reste. L'habitude ,

dans ce pays, est que les femmes d'un homme riche

fassent chacune leur souper en particulier et le portent

au chef de la famille avant d'y toucher ; celles des

pauvres font à souper à tour de rôle pour toute la

famille. Je me trouvais assez près du chef, et je fus

très-étonné de fimpolitesse qu'il eut de ne pas m'in-

viter à partager son repas , habitude si commune

dans ces contrées. Les puits sont de sept à huit pieds

de profondeur , creusés dans un sol mêlé de sable

et de gravier , et le fond est de terre grise argileuse.

L'eau
,
quoique bîanchâtre , est délicieuse à boire.

Le 29 janvier, à six heures du matin, nous nous

mîmes en route au N. , en cheminant sur un sol cou-

vert de pierres ferrugineuses et de gravier rouge.

Nous traversâmes un gros ruisseau pour arriver à

Timbala , où nous passâmes le reste de la journée

,

tout le monde étant fatigué.

Le 3o janvier, à six heures du matin, nous nous

dirigeâmes au N. N. 0. On nous fit remarquer dans

cet endroit la route qui conduit à Ségo et Yamina :

nous tournâmes vers le N. N. E. , route de Jenné, et
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nous fîmes huit milles dans cette direction. Nous trou-

vâmes dans les bois , à peu de distance de Timbala ,

plusieurs femmes faisant cuire des maumies qu'elles

vendaient aux gens de la caravane ; elles avaient

peine à suffire , car chacun desirait en acheter
,
parce

que nous devions faire une longue route : cependant

ensuite on en décida autrement, car nous fîmes halte,

vers dix heures, à Touriat
,
petit village non muré.

La route de la matinée était composée d'un sable gris

très-dur, où il croît quelques bombax et baobabs ; le

cé y est très- répandu. Un homme de la caravane se

trouvait indisposé : ses compagnons achetèrent entre

eux un petit cabri pour se régaler, car depuis notre

départ, ils n'avaient presque mangé que du tau à la

sauce aux herbes , sans sel. Mon guide m'en fit présent

d'un morceau à-peu-près de la grosseur d'un œuf; ils

étaient tant de monde à partager ce petit régal
,
qu'ils

n'en eurent pas chacun autant.

Les environs de ce village sont très-découverts ; le

sol est très -uni, et les arbres les plus répandus sont

le cé et le nédé. Il peut contenir trois à quatre cents

habitans.

Le 3i janvier, à six heures du matin, nous fîmes

route au N. N. E. , sur un sol composé de sable dur et

couvert de pierres ferrugineuses et de gravier. Nous

arrivâmes à Magna- Gnounan , où nous fîmes halte

pour dîner. Aux environs du village, il y a de jolis
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petits potagers d'ognons et de haricots que les liabi-

tans soignent très -bien : ils se servent des feuilles

pour faire ]eurs sauces. Je vis aussi quelques champs

de tabac : ils ne le cultivent pas mieux qu'à Timé
,

mais il est d'une plus belle espèce ; les feuilles sont

larges et très - longues ; et s'il était bien soigné, il

serait aussi beau et aussi bon que celui qu'on cultive

en Europe. Le village est muré , et peut contenir deux

cent cinquante habitans ; les environs sont boisés de

quelques mimosas et de gros baobabs. Je vis aussi

plusieurs champs de coton mal soignés. Je m'assis,

hors du village, à l'ombre d'un baobab, et je fis

griller des pistaches pour mon déjeûner, que je par-

tageai avec quelques-uns de mes compagnons.

A environ un mille au S. E., il y a deux petites

montagnes élevées d'environ cinquante ou soixante

brasses : elles paraissent couvertes d'une belle végé-

tation. Sous les baobabs, hors du village, il se tient

un petit .marché mal approvisionné ; on n'y trouve

que quelques pistaches et un peu de mil. Vers deux

heures et demie, après avoir dîné, nous quittâmes

Magna-Gnounan , et fîmes au N. six milles sur un sol

couvert de pierres ferrugineuses et de gravier. L'arbre

à beurre continue d'être aussi commun. Nous tra-

versâmes quatre ruisseaux qui tous paient tribut au

Dhioliba. Un peu avant le coucher du soleil, nous

fîmes halte à Khoukhola , où nous passâmes la nuit.
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Ce joli village est ombragé par uiïe infinité de bao-

babs : les habitans en récoltent avec soin les fruits et

les feuilles , dont ils font commerce. Je remarquai

quelques cases construites en briques cuites au soleil.

Nous fîmes route, à six heures du matin, auN. N.

E. , sur un sol composé de sable gris très-dur, entre-

mêlé de quelques pierres calcaires de couleur blanche

et d'un rose pâle. Après avoir fait quatre milles, nous

trouvâmes un gros ruisseau; puis nous arrivâmes à

Kiébala
,
petit village oii Ton paya les droits sans s'ar-

rêter plus d'une heure. Je vis dans ce village pki-

sieurs puits qui pouvaient avoir quinze à dix-huit pieds

de profondeur ; on avait mis autour quelques mor-

ceaux de bois pour empêcher les terres de s'ébouler.

Il y avait, aux environs, quelques cultures de tabac.

La caravane s'était arrêtée , un peu hors du village
,

dans un champ. Non loin de cet endroit, j'aperçus

un arbre tout couvert de bouts de corde , de cuir

,

d' étoffe, etc., attachés aux branches; sous le même
arbre , il y avait des pots en terre vides et rangés

symétriquement. On m'apprit que c'était un lieu de

sépulture : les bambaras, par superstition , mettent

dans la fosse de chaque défunt , des vivres , des effets

et diverses bagatelles ; ils prélèvent quelques parcelles

de tous ces objets
,
suspendent les unes à un arbre du

cimetière, et déposent les autres, c'est-à-dire, ce qui

est comestible , dans des vases. Si, durant la nuit , des
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chiens ou des animaux sauvages ont mangé ces der-

nières offrandes, les parens se persuadent que c'est le

génie protecteur du mort qui est venu s'en repaître.

Ces idées superstitieuses ne sont répandues que dans

quelques parties du pays.

Continuant notre route au N. E. , sur un sol comme

celui de la matinée, nous arrivâmes à Sérasso , vers

dix ou onze heures du matin, et y passâmes le reste

de la journée. Ce joli village, qui peut contenir trois

cents habitans , est situé dans une belle plaine de sable

gris très-dur , couverte de cés, nédés, bombax, bao-

babs, et de quelques mimosas; cette plaine est bien

cultivée. En avançant dans cette direction
,
depuis le

dernier village de Fara , les ignames et le riz devien-

nent très-rares : on en cultive peu , ce qui tient sans

doute à la sécheresse du terrain ; car les pluies n'y

sont pas aussi communes que plus au S. On y cultive

beaucoup de mil des deux espèces et un peu de maïs.

Le 2 février, à six heures, nous quittâmes le vil-

lage de Sérasso; nous fîmes route à l'E. pour passer

un pont qui se trouve à une petite distance du village.

Ce pont est construit dans le genre de celui de Gam-

baya sur le Tankisso; mais il est recouvert de paille,

puis de terre par-dessus , et a des rampes de chaque

côté, précautions que je n'avais pas encore vu obser-

ver chez les nègres : ce pont est le plus commode que

j'aie rencontré dans tout l'intérieur. On y avait établi,



A TEMBOCTOU. 127

à l'entrée , deux Bambaras qui étaient assis auprès d'un

petit feu
,
quoique certainement il ne fît pas froid.

La chaleur est à -peu -près la même qu'au Sénégal;

mais elle varie un peu. Les deux nègres percevaient

les droits de passe; ils exigeaient jusqu'à vingt cauris

pour chaque charge de colats. Les Mandingues au-

raient préféré payer le double en nature, car ils étaient

peu chargés de monnaie. Les hommes et les femmes

passèrent gratis. Les ânes nous retinrent très -long-

temps par leur obstination : les nègres eurent des

peines infinies à les faire passer; ils en portèrent deux

jusqu'au milieu du pont, qui prirent aussitôt le galop

pour traverser. Les naturels du pays ne sont pas obli-

gés de payer au passage; il n'y a que des étrangers

gu'on exige une rétribution. Je demandai à plusieurs

personnes le nom du ruisseau : ils me dirent qu'il se

nommait Koua; mais je sais que ce nom est commun

à tous les ruisseaux. Nous continuâmes notre route,

et nous fîmes quatre milles à TE. N. E. , sur un beau

chemin et à travers une campagne très -unie, cou-

verte de grands arbres. Le sol est composé de sable

dur, gris. Il y a quelques blocs de granit noir, isolés.

Vers neuf heures du matin , nous fîmes halte à

Mouriosso. Peu avant d'entrer dans ce village, dont

les maisons sont surmontées de terrasses construites

en briques cuites au soleil, nous traversâmes un joli

ruisseau, sur le^ bords duquel je vis des jardins où
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croissaient de beaux ognons : ce sont les femmes qui

les soignent; elles étaient occupées à sarcler; elles ont

soin d'arroser souvent. On trouve , à des distances

rapprochées , des puits de deux pieds environ de pro-

fondeur, dans lesquels ces femmes puisent avec des

calebasses, sans corde. La terre de ces jardins est

d'une couleur noire ; elle est grasse et très-productive.

Ils sont entourés d'une haie d'épines sèches, pour les

gai'antir des poules. Plusieurs de ces femmes , cou-

vertes seulement d'une mauvaise pagne passée au-

tour des reins, vinrent nous vendre des feuilles d'o-

gnon, pour mettre dans notre sauce ; nous les payâmes

de quelques cauris, avec lesquels elles achètent des

verroteries pour leur parure. Elles ont quelques col-

liers de rassades couleur marron : c'est celle qui est

préférée dans le pays
,
parce qu'elle est à meilleur

compte.

A notre arrivée , le marché s'installa de suite sous

un gros arbre dont les branches étaient couvertes de

racines, comme celui que j'ai décrit plus haut. Ce

marché était approvisionné de mil , d'un peu de riz
,

de pistaches, ognons et zambalas. Il s'y établit aussi

des marchandes de maumies : nous en achetâmes en

attendant notre mauvais dîner.

Le village se compose de plusieurs petites enceintes,

occupées chacune par une seule famille ; il peut con-

tenir deux cents habitans : ils cultiverft, autour de leurs
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habitations , des citrouilles , des giraumons et des cale-

basses dont ils font grimper les tiges jusque sur les

toits : les champs environnans sont ensemencés de

petit mil. Je remarquai quelques tisserands : les for-

gerons, s'il y en a, n'y sont pas communs, car je

n'en ai pas aperçu un seul.

Il, 9
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CHAPITRE XVI.

Oulasso. — Facibrisso. — Toumané. — Instrumens aratoires. —
Couara. — Le Koraba.— Douasse. — Ville et pays de Kong. — Le

pays de Baunan. — Garo. — Forges. — Nibakhassc

Vers deux heures du soir, nous quittâmes le village

de Mouriosso, et nous fîmes route en nous dirigeant

à l'E. N. E. , sur un sol dur, composé de terre grise

mêlée de sable , et parsemé de pierres ferrugineuses et

de gravier ; il est d'une grande aridité. Vers six heures

du soir , nous fîmes halte à Oulasso
,
village composé

,

comme le dernier , de plusieurs enceintes , et de

cabanes construites de même : il peut contenir trois

ou quatre cents habitans. Nous joignîmes dans ce vil-

lage une caravane de marchands mandingues venant

d'acheter au sud des noix de colats qu'ils allaient vendre

à Jenné. On nous donna une grande cabane pour

nous loger; mais il nous fut impossible d'y rester,

tant elle était chaude et pleine de fumée : celle-ci

n'avait d'autre issue que par la porte , et le feu était

lout-à-fait au fond de la pièce
,
qui pouvait avoir vingt

pieds de long sur huit de Jarge^ le feu qu'on y allume
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fait le même effet que dans un four. Je passai la nuit

sous un mimosa devant notre cabane, et je m'envelop-

pai de ma couverture , le temps étant très-rafraîchi.

Comme le village était trop petit pour loger deux

caravanes, plusieurs marchands couchèrent comme

moi à la belle étoile ; ils eurent la précaution d'allu-

mer un grand feu auparavant. C'était un spectacle

assez curieux que de voir ces feux dans tout le village :

les femmes établirent leur cuisine auprès. Au dernier

gîte, on avait eu soin de se procurer du mil pour le

souper de tout le monde; bien nous en avait pris,

car nous ne trouvâmes rien à Oulasso. Les environs

sont composés de sable très -productif, cultivé eii

partie. Les habitans bambaras ne comprenaient pas

la langue mandingue ; nous eûmes cependant le bon-

heur de trouver une femme qui put nous servir d'in-

terprète.

Le 3 février, à six heures du matin, nous nous

mîmes en route au N. E. Notre caravane avait pris

une force imposante; elle était augmentée par celle

que nous avions rejointe la veille. On continua de se

diriger sur un sol composé de sable et de terre très-

dure , couvert de pierres et de gravier, qui rendent

le chemin fort difficile. La campagne est cependant

bien boisée en cés et nédés. Nous traversâmes trois

gros ruisseaux dont le passage nous retint long-temps,

à cause de nos ânes. Les bords en sont très-boisés, et
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il croît dans les endroits frais des palmiers en quan-

tité. Les naturels ne connaissent pas la propriété de

cet arbre , de fournir une liqueur enivrante ; ils font

,

avec le fruit , de l'huile qu'ils aiment beaucoup , et

avec laquelle ils se graissent le corps. Cet arbre est

bien loin d'être aussi répandu que sur la côte. Vers

dix heures du matin, nous arrivâmes à Facibrisso, où

se tient un grand marché de colats, piment, poivre

long, qu'ils tirent du S.; d'étoffes qu'ils fabriquent

dans le pays, et de sel qui vient des bords du Dhio-

liba ; de beaucoup de mil , coton
,
pistaches , et autres

productions du pays. Toutes les cabanes sont à ter-

tasse, n'ont qu'un rez-de-chaussée, et sont construites

en briques cuites au soleil : ces maisons sont de la

plus grande incommodité et peu solides ; aussi en voit-

on beaucoup tomber en ruine. Tous les villages, jus-

qu'à Jenné , sont bâtis dans le même genre, et en

général ombragés par une infinité de bombax et de

baobabs : leurs habitans récoltent principalement les

fruits de ces derniers ; ils en font un commerce avec

les caravanes ; ils en portent même à Jenné, où il y

en a peu , et de Jenné on les exporte à Temboctou.

.

Le cé et le nédé sont répandus d'une manière éton-

nante dans toute cette partie. En avançant vers le N.

,

les baobabs deviennent moins communs, et le bombax

les surpasse en grosseur : le ronnier est abondant dans

quelques endroits.
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Le li février, à six heures du matin, nous nous

mîmes en route dans la direction de TE. S. E. sur

dé très-bonne terre fertile : nous passâmes un ruisseau,

au-delà duquel on prit un chemin couvert de gravier.

Après avoir fait quatre milles , nous atteignîmes Tou-

mané , où se trouvait une nombreuse caravane venant

de Jenné. Les nouveaux venus désolèrent mes com-

pagnons en leur apprenant que les colats y étaient

très-communs et à très-bas prix : cette nouvelle dé-

concerta les pauvres marchands de Timé. J'allai visi-

ter le marché, que je trouvai mieux tenu que ceux

des villages où j'avais déjà passé : on l'avait établi

sous un hangar
,
pour le préserver de la pluie dans

la mauvaise saison. Il était très-bien fourni de toutes

les productions du pays ; il y avait même de la viande

de boucherie et quelques marchandises d'Europe
,

telles qu'étoffes , fusils , poudre , verroteries. Les

femmes se tiennent proprement. J'achetai quelques

maumies, queje trouvai mieux faites et meilleures que

dans les villages précédens. Je vis des pintades sau-

vages, oiseaux qui sont très-communs dans le pays;

on les vend le même prix que les poules. Il y avait dans

ce village beaucoup d'étrangers venant de Ségo, Ya-

mina et autres lieux : les habitans ne parurent faire

aucune attention à moi; tous me prenaient pour un

Maure : je les trouvai doux et affables envers les

étrangers; ils étaient mis assez proprement en com-
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paraisoii de ceux des villages que j'avais visités. Mon
guide Karamo-osila, affligé de la nouvelle apportée par

les marchands venant de Jenné , se décida une seconde

fois à faire route pour Kayaye et Sansanding ; décision

qui m'eût singulièrement contrarié si tout le monde

avait été de son avis ; mais il fut le seul avec ses asso-

ciés qui approuva ce parti. Je m'arrangeai avec un

vieil homme de Timé
,
qui faisait route pour Jenné ;

je lui promis qu'arrivé dans cette ville, je lui donne-

rais un beau morceau d'étoffe , s'il voulait consentir

à faire porter mon bagage par son âne : ce marché,

parut lui convenir. La veille de notre séparation, je

voulus faire à mon guide un troisième cadeau, et

il ne voulut pas accepter un joli morceau d'étoffe de

couleur. Il n'avait point, me dit-il, agi envers moi

par intérêt, mais dans l'intention de faire une action

agréable à Dieu et à son prophète. Il ajouta que j'avais

une longue route à faire pour a^er à la Mecque
;
que

mes ressources n'étaient pas grandes, et que, si je

devais faire de fréquens cadeaux, elles seraient bientôt

épuisées. Je ne fus pas dupe de son discours; je com-

pris qu'il avait envie de quelque autre chose : effecti-

vement , il me pria de lui vendre une paire de ciseaux

et du papier. Persuadé que je passerais pour avare

en lui vendant ces objets, je promis de les lui donner

lors de notre séparation
,
qui devait avoir lieu le jour

suivant. En route, j'avais prêté à mon guide et à plu-



A ÏEMBOCTOU. 155

sieurs hommes de la caravane sept cents camns ; cha-

cun d'eux me remit fidèlement ce qu'il me devait.

Le 5 février au matin , nous allâmes , mon guide

et moi , chez fhomme de Timé avec lequel désormais

je devais voyager Au moment de ma séparation de

mon ancien guide, je lui donnai la paire de ciseaux et

le papier que je lui avais promis; il me demanda des

cauris pour faire sa route , sous prétexte que les colats

ne se vendaient pas , et qu'il se trouverait embarrassé

pour acheter des provisions : je fis peu d'attention à

sa demande. Quoique je n'eusse qu'à me louer de sa

conduite, je me séparai de lui sans regrets, car j'étais

sans cesse harcelé par ses gens, et principalement

par les femmes
,
qui prenaient plaisir à me tourmenter;

j'étais leur jouet, le sujet habituel de leur divertisse-

ment ; enfin je croyais
,
pendant les haltes, être encore

au village de Timé : jamais les hommes ne prenaient

la peine de leur imposer silence.

A sept heures du matin, le même jour, nous nous

séparâmes; Karamo-osila fil route au N. N. E., et

nous à TE. A une petite distance du village, nous pas-

sâmes un ruisseau sur un pont assez solide ; il y

avait à ce passage six à sept cents personnes, et trente

ou quarante ânes
;
plusieurs voyageurs et leurs femmes

passèrent le ruisseau à gué, ayant de feau jusqu'à

la ceinture. C'était une cohue épouvantable ; on ne

s'entendait pas, tant la foule était nombreuse : on dis-
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cutait, en criant, sur le prix de la rétribution, qui fut

payé en cauris. Notre caravane s'était augmentée d'une

quantité d'individus , marchands de toile du pays , de

piment et de poivre long. Arrivés sur la rive droite

,

nous nous dirigeâmes au N. E. , marchant sur une

assez belle route , très - unie ; la campagne était

découverte, parsemée de cés et de nédés; le sol,

composé de sable gris, étoit ' entre- coupé de petits

monticules. Nous traversâmes un marais desséché,

couvert de gras pâturages, où les naturels mettent

leurs bestiaux. Les habitans des villages voisins sont

assez industrieux pour avoir imaginé des chaussées
;

ils en font de trois pieds et demi à quatre pieds
, pour

maîtriser l'eau du marais qui , sans elles , dans les

mois d'août et de septembre, inonderaient le pays.

. Vers neuf heures du matin, nous fîmes halte à

Gulasso
,
village composé de trois ou quatre petites

enceintes de même grandeur; il peut contenir trois

cents habitans.

Le 6 février , à six heures du matin , nous nous dis-

posâmes à partir; nous fîmes six milles au N. E. , sur

un même sol que la veille. La campagne est couverte

de bombax et de baobabs. Nous fîmes halte vers neuf

heures du matin à Ghesso. Ce village est , comme

Gulasso , formé de plusieurs petites enceintes assez

proches les unes des autres : les environs en sont

assez découverts ; il s'y trouve un marais sur les bords
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duquel- les naturels cultivent des ognons , des haricots,

des giraumons , etc. Il y a aussi , dans l'intérieur du

village, beaucoup de bombax. et de baobabs. En arri-

vant à la cabane que l'on nous avait destinée, je vis à

la porte une femme extrêmement sale
,
occupée à faire

des galettes avec une poêle en terre fabriquée dans le

pays; j'en achetai, ne pouvant m'en procurer d'autres,

car dans ce village il n'y avait pas de marché. Notre

cabane était très-étroite et basse ; nous avions peine à

nous y loger avec notre bagage : je fus obligé cepen-

dant d'y passer la nuit.

Mes nouveaux compagnons s'associèrentpour ache-

ter une chèvre. Il m'en coûta soixante -dix cauris pour

y avoir une part, et j'eus le malheur de ne pouvoir en

manger, tant la chair en était dure et mal cuite. Une

heure ou deux après le souper, les nègres se mirent à

manger la tête à moitié cuite sur les charbons; après

avoir rongé les os , il les donnèrent aux esclaves.

L'absence du marché rend ce lieu très -triste ; ses

rues, étroites et tortueuses, sont très-sales; il s'y ren-

contre des mares d'eau bourbeuse
,
que nous traver-

sâmes ayant de la boue jusqu'à mi-jambes. Les habi-

tans cultivent autour de ces mares des herbages pour

leurs sauces. Le souper préparé avec le bouillon de

la chèvre rétablit mes forces épuisées par une marche

réitérée chaque jour.

Le 7 février , à sept heures du matin , nous quit-
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tâmes Chesso, et fîmes route dans la direction du N.

E. : le sol était uni, mais couvert de pierres ferru-

gineuses et de gravier; la végétation semblable à

celle des jours précédens : je vis, de pliis, quelques

rhamnus lotus. Nous continuâmes de marcher sur du

sable gris, assez bien cultivé en mil et beaucoup

d'autres productions. Un vent de N. très-frais soufflait

sur nous, et je me serais chauffé volontiers, carmes

vêtemens étaient légers et tombaient en lambeaux.

Nous arrivâmes, vers neufheures du matin, à Pala;

nous fîmes halte pour y passer le reste d.e la journée.

Ce petit village a un marché bien fourni. J'aperçus

aux environs plusieurs fourneaux pour la fonte du fer ;

ce métal se trouve sur la surface du sol. Je vis aussi

l'instrument aratoire dont les habitans se servent pour

leur culture, le seul, je crois, qu'ils connoissent , car

je n'en ai pas vu d'autres : c'est une pioche d'un pied

de long sur huit pouces de large ; le manche peut

avoir seize pouces de long ; il est très-incliné sur la

pioche. Pour leur récolte, ils se servent aussi d'une

faucille sans dents , comme dans le Ouassoulo.

Le 8 février, à six heures du matin, nous quit-

tâmes le village de Pala, et nous nous dirigeâmes au

N. E. , sur un sol composé de sable blanc et dur.

La campagne est très-découverte ; on y voit quelques

mimosas et beaucoup de cés. Cet arbre - ci
,

qui

,

comme je l'ai dit plus haut , fournit du beurre en
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quantité , croît spontanément dans tout l'intérieur

de l'Afrique ; il viendrait parfaitement dans nos co-

lonies d'Amérique , et ce serait un bien grand ser-

vice à rendre à l'humanité que de l'y introduire ; le

don d'une plante aussi utile serait plus précieux pour

les habitans de ce pays qu'une mine d'or. Il était

neuf heures du matin lorsque nous arrivâmes à Ma-

coneau, joli village de trois à quatre cents habitans
,

situé .dans une belle plaine bien cultivée. Auprès du

village , il se trouve une côte de peu d'élévation
,
qui

se prolonge du N. 0. au S. E.

Le 9 février, à six heures du matin , nous nous di-

rigeâmes au N. E. , et fîmes un mille en montant

la côte ,
qui contient beaucoup de pierres blanches

de nature calcaire. Nous descendîmes, par un chemin

très-difficile , dans une belle plaine dure , sablonneuse :

nous fîmes cinq milles sur le même sol. Quoique

notre marche journalière ne fût pas forte
,
je n'en étais

pas moins très -fatigué : si parfois, ayant chaud, je

m'asseyais sous un arbre pour me reposer, j'étais

aussitôt saisi par un vent frais ; ce passage subit du

chaud au froid m'occasionnait des rhumes fréquens
,

une des grandes incommodités que j'aie éprouvées

dans mon voyage. Etant couché dans les cabanes ^

j'épi^ouvais un autre inconvénient du même genre : le

grand feu que les nègres ont habitudé d'y faire occa-

sionnait une chaleur étouffante , et le vent , passant
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au travers d'une porte de paille très -mal fermée,

venait me glacer. Je toussais tant que je ne pouvais

dormir; une partie des nuits j'étais sur mon séant:

je prenais quelquefois le parti de coucher dehors
,
pour

avoir une température plus égale; mais j'y trouvais

peu de soulagement. Enfin je souffrais beaucoup ; et

j'étais tellement enroué
, que, pour m'entendre, on

était obligé de s'approcher très-près de moi.

Nous rencontrâmes une caravane de marchands

venant de Jenné , où ils avaient acheté du sel ; ils

avaient avec eux plusieurs chevaux qu'ils avaient aussi

achetés dans cette ville. Vers neuf heures du matin

,

nous fîmes halte à Couara, joli village où l'on trouve

en abondance tout ce qui est nécessaire à la vie : on

y cultive beaucoup de coton , de mil , et feau se puise

dans un ruisseau qui coule à un demi-mille à TE. N.

E. de ce village.

Le 1 o février , à huit heufes du matin , nous quit-

tâmes Couara ; nous nous disposâmes à traverser la ri-

vière appelée Koraha
,
qui nous retint à son passage au

moins trois heures. Cette rivière est étroite et pro-

fonde : ses rives sont très-élevées et boisées ; elles sont

composées de terre rouge argileuse , mêlée de sable

,

de gravier et de quelques rochers. Le courant est très-

rapide : dans son débordement, elle fait de grands

ravages, et enlève des masses de terre qui élargissent

son lit ; en revanche , elle fertilise les campagnes qu'elle
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inonde. Cette rivière vient du S. et coule rapide-

ment du N. E.'à TE. : sur sa rive droite, il y a une

petite chaîne de montagnes peu élevées qui s'étend

du S. à TE. N. E. Les naturels et les marchands man-

dingues m'assurèrent que cette rivière passe à Kayaye

,

grande ville où se tient un marché bien hréquenté

,

à cinq jours au N. N. 0. de Gouara, et qu'elle va

se perdre dans le Dhioliba, aux environs de Ségo. ,

Le Koraba est navigable pour des embarcations de
^

soixante à quatre-vingts tonneaux
, puisque , dans l'en-

droit où nous le traversâmes , il a dix pieds de profon-

deur et cinquante à soixante brasses de largeur. Plu-

sieurs personnes le nomment Couaraha. Des femmes

du village s'étaient établies sur la rive gauche : elles

faisaient des maumies qu'elles vendaient aux mar-

chands
;
j'en achetai quelques - unes pour mon dé-

jeûner. Nous avions deux pirogues pour effectuer le

passage de la rivière : les bateliers furent très-exi-

geans ; ils se firent payer d'avance, et comptèrent

leurs cauris deux ou trois fois, pour s'assurer qu'on

ne les trompait pas. Je m'impatientais beaucoup de

ce contre-temps
,
qui nous retardait. Les ânes don-

nèrent aussi une peine infinie pour les faire passer à

la nage, car les pirogues étaient trop étroites pour

les recevoir. Rendus au milieu de la rivière , ces ani-

maux revenaient sur la rive d'où ils étaient partis :

enfin
,
fatigués de ce retai^d

,
plusieurs nègres se dé-



142 VOYAGE
cidèrent à leur passer une cordé au cou , et , se ratta-

chant eux-mêmes autour des reins, 'se mirent à la

nage , tandis que d'autres Mandingues suivaient ces

bêtes , et , les frappant à coups de verges , les forçaient

d'avancer. Nous arrivâmes sur la rive droite , sans

éprouver d'autres embarras. Je m'adressai à une né-

gresse mandingue , et la priai de me donner à boire

dans une calebasse ; elle eut la complaisance d'y ajou-

ter un peu de farine de mil. Il était près de midi

,

lorsque nous nous éloignâmes des bords de la rivière

,

en nous dirigeant au N. E. , sur une terre argileuse. La

campagne en général est très -découverte
;
j'aperçus

quelques naiiclea africana : le sol est couvert de pierres

ferrugineuses; et dans toutes les directions, on voit de

petites montagnes peu élevées , dont les principales

gisent du N. 0. à l'E., et qui sont couvertes de cés,

du moins celles que j'ai pu voir. Vers deux heures et

demie du soir, après avoir fait quatre milles et demi,

nous fîmes halte à Douasso
,
village ombragé par une

infinité de baobabs et de bombax : ses puits ont douze

ou quatorze pieds de profondeur; l'eau en est claire et

bonne à boire.

Les environs sont très -unis et couverts de nédés.

Une partie de notre caravane était restée à Couara

,

n'ayant pu traverser la rivière ce jour-là. Nous devions

les attendre dans ce village : j'allai visiter le marché ,

que je trouvai garni de poissons secs et frais, de beau-
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coup de mil, peu de riz, de pistaches, maumies , et

de coton en quantité. Les femmes de notre caravane

obtinrent quelques colats de leurs maris pour acheter

de ce dernier article : elles le fdent, et, comme je l'ai

dit plus haut, en font leur bénéfice. Je vis sous des

arbres plusieurs tisserands établis. Dans la soirée,

notre hôte nous fit présent d'une poule , de quelques

pistaches, et d'un poisson frais, espèce de petite carpe

qui est très-commune dans les marais ; on se sert, pour

la pêcher, d'un panier»fait de branches d'arbre. Mon
vieux guide, nommé Kai-mou, récita une longue

prière pour le remercier, f assura qu'il irait dans .le

paradis de Mahomet , et lui donna six colats , valeur

dans le pays de quarante -huit cauris.

Après le souper, je m'établis dans la cour, assis sur

une peau de mouton, pour prendre le frais: je me
trouvai auprès d'un marchand mandingue , natif de

Kong; il revenait de Jenné faire le commerce du sel ;

il était seul, et portait ses marchandises sur la tête. Je

conversai un instant avec lui, et je pris sur son pays

toutes les informations que je pus en tirer. Il me dit

que Kong, lieu de sa naissance , est une grande ville

,

chef- lieu d'un petit arrondissement , et habité par

des Mandingues mahométans; que de Douasso , oii

nous étions , il fallait un mois et demi pour s'y rendre

avec une charge sur la tête. Je lui demandai de quel

côté se trouvait son pays , et à plusieurs fois différentes
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il me montra le S. S. E. et le S. i/k S. E. J'avais une

boussole de poche, dont je craignais de me servir

en présence de témoins ; cette imprudence m'aurait

peut-être causé beaucoup de désagrément : mais pour

observer la direction la plus juste possible, je remar-

quai avec attention la place où il était assis , et je

choisis un objet qui se trouvât vers le point de l'ho-

rizon qu'il me désignait. Le lendemain matin , sans

être vu de personne, je pus m'assurer de la direction

qu'il m'avait indiquée. Ce maMîhand me dit qu'à son

retour, il évitait Tangrera, qu'il laissait cette ville sur

la gauche , et qu'il passait par un gros village , très-

commerçant, selon lui, habité par des Mandingues,

et situé à un mois de marche de Douasso : il le nomma
Dierisso; de là, ajouta-t-il, il mettait quinze jours pour

se rendre à Koung. Il me dit aussi que le sol de son

pays est uni et sablonneux
,
très-productif en mil , riz

,

ignames, cassaves
,
giraumons, cés, nédés, baobabs et

autres plantes utiles; que ses compatriotes sont riches

en bœufs , moutons , chèvres et volailles
;

qu'ils ont

aussi des chevaux , mais de petite race , car il les com-

parait à ceux du pays où nous étions.

Il s'y tient tous les jours un grand marché. Il

ajouta que la contrée est arrosée par de petits ruis-

seaux , et qu'il n'y a pas de rivières. On y cultive beau-

coup de coton , avec lequel on fabrique de belles

étoffes estimées dans le commerce. On ne trouve pas
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d'or dans le pays de Kong ; mais on va en acheter

dans le Baunan, situé à quinze jours plus au S.

Ce dernier pays produit de l'or en quantité et des

noix de colats ; les marchands y portent en échange

du sel et des étoffes. Le sol de Baunan
,
quoique fertile

et montagneux , est sans culture ; les habitans , occu-

pés à l'exploitation des mines, tirent leurs comestibles

de chez leurs voisins. Il me dit y être allé plusieurs

fois , et que ,
passé Kong , on ne trouvait plus de nègres

bambaras
;
que c'étaient bien aussi des hommes à

cheveux crépus , mais parlant une.autre langue. Ces

peuples sont tous idolâtres , et ne voyagent pas ; il y

a des marchés établis chez eux. Les marchands man-

dingues y font le commerce , et viennent en caravane

à Jenné; ils apportent de for, des noix de colats, de

petits pimens et du poivre long. Il me dit qu'il y avait

dans ce moment à Jenné beaucoup de marchands de

son pays, et que je pourrais peut-être les voir. Il part

de Kong des caravanes de musulmans pour faire le

pèlerinage de la Mecc[ue. Le pays de Baunan, dont

ce nègre me faisait mention
,
peut bien être le même

que le Tauman de la bonne vieille de Timé.

Le 1 1 février, comme nous séjournions à Douasso

pour attendre une partie de nos compagnons restés

en arrière
,

je me disposai à faire une observa-

tion approximative de la hauteur du soleil , en mesu-

rant la longueur de l'ombre à midi. Je m'établis près

n. 10
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d'un gros baobab, un peu éloigné du village, pour

n'être aperçu de personne; malgré cette précaution,

je faillis me trouver dans un sérieux embarras. Etant

d'une couleur si remarquable pour les gens du lieu

,

ils s'aperçurent bientôt de mon absence ; on me cber-

clia, et je fus rencontré sous l'arbre où j'étais depuis

long-temps établi ; comme je me levais souvent pour

visiter le bâton, j'aperçus un peu dans féloignemeni

quelques femmes qui tournaient autour de moi pour

m' observer. Me voyant écrire , elles s'empressèrent

d'en faire part aux hommes
,
qui se crurent tous per-

dus , se figurant que j'avais ensorcelé leur village : ils

se réunirent plusieurs et firent beaucoup de bruit ; en-

suite ils prévinrent mon guide de me défendre d'écrire

davantage. J'avoue que je n'étais pas trop rassuré sur

les suites de cette affaire. On vint me déclarer d'un

ton d'autorité qu'il fallait cesser mes opérations de

magie ; ils me poussèrent même par le dos , et me

firent des menaces. J'avais prévu que , si j'étais aperçu,

j'élèverais des soupçons , et j'avais eu soin, pour les

apaiser, d'écrire sur le sol au pied du bâton, en gros

caractères arabes , ces mots sacramentels : Bism' Allah

erralmân errahym (Au nom de Dieu clément et miséri-

cordieux) : mais les ignorans Bambaras ne connaissent

pas l'écriture et ils ne purent lire. Heureusement que

j'avais fini f opération lorsque cette scène fâcheuse

arriva. On se rangea autour de moi pour m'interroger
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sur ce que je venais de faire ; je dis que c'était un

amulette contre toute maladie , et mon guide appuya

de bonne foi ce subterfuge. Enfin ils finirent par s'a-

paiser : plusieurs d'entre eux me prièrent de leur

procurer de semblables grigris
;
j'aurais employé tout

le reste du jour à cet ouvrage, si j'avais voulu les

croire. Je donnai à deux Bambaras un petit morceau

de papier sur lequel j'avais écrit quelques caractères

arabes ; ils parurent très-contens de ce présent, et le

serrèrent précieusement dans un petit morceau de

chiffon bien sale. Rentré dans ma case, je n'étais pas

encore remis de l'émotion que j'avais éprouvée. Le

vieux Kai-mou, mon guide, me demanda pourquoi

j'étais resté si long-temps sous cet arbre : il m'avertit

que je m'exposais, les Bambaras n'étant pas bons;

qu'il fallait me méfier d'eux; que désormais, si je

voulais écrire, je devais rester dans la cabane. Quant

à lui , il était dans la persuasion que j'avais écrit des

grigris. Dans la soirée, nos compagnons arrivèrent.

Le 1 2 février , à six heures du matin , nous quit-

tâmes les superstitieux habitans de Douasso , et nous

nous dirigeâmes au N. sur un sol très-uni parfois , et

couvert dans quelques endroits de pierres ferrugi-

neuses et de gravier. Nous fîmes quatre milles et

demi dans la même direction. En avançant, je trouvai

un sable bien cultivé. La campagne est généralement

très-découverte; il y a cependant quelques cés, nédés,



148 VOYAGE

rhamnus lotus et. naaclea. Nous fîmes rencontre d'une

grande caravane chargée de sel , venant de Jenné
;

elle était composée d'environ deux cents hommes,

soixante femmes et vingt-cinq ânes. Vers neuf heures

du matin, nous fîmes halte à Sanasso. Depuis Tou-

mané jusqu'à Jenné , le bois est si rare , que la ma-

jeure partie des habitans brûlent le chaume du mil.

Ce village est ombragé de bombax et de baobabs;

comme tous ceux des Bambaras de cette région , il est

construit en briques cuites au soleil : les maisons n'ont

que le rez de chaussée ; elles sont très -sales , et toutes

entourées de murs.

Le 1 3 février, nous dirigeâmes notre route, à six

heures du matin , au N. N. E. : après avoir fait six

milles , nous traversâmes un grand marais desséché
;

la campagne était encore plus découverte que la veille
;

le sol très -uni, composé de sable gris très -dur. Vers

neuf heures du matin , nous nous arrêtâmes à Garo

,

grand village qui peut contenir huit à neuf cents habi-

tans. Il est situé dans une belle plaine bien cultivée

en coton et mil ; autour des cases , on cultive un peu

de tabac. Il s'y tient un grand marché.

Le 1 ^ février , nous nous mîmes en route à six

heures du matin, et nous fîmes au N. quatre milles

sur un même sol que la veille ; vers huit heures , nous

fîmes halte à Béré ,
village dont les environs sont

eomerts de nédés et de cés. Je remarquai sur la
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surface du sol beaucoup de pierres ferrugineuses;

il y existe plusieurs fourneaux pour la fonte du fer.

Nous étions logés chez un forgeron, qui m'enseigna

le procédé qu'on emploie à cet effet. On concasse avec

un marteau les pierres contenant les particules ferru-

gineuses, et Ton fait, dessus et dessous, un grand feu.

Ces fourneaux sont construits comme ceux que j'ai dé-

crits en parlaift du Fouta-Dhialon. Le fer étant fondu

,

on lui donne une forme convenable , et il est porté

à Jenné pour être échangé contre du sel. Les forges

étaient construites comme celles des forgerons du

Sénégal; mais ceux d'ici n'avaient pas autant d'outils.

Leurs soufflets sont faits de deux peaux de mouton ou

de cabri; ils ont une toute petite enclume et deux

marteaux pour frapper. Ils emploient du charbon de

bois
,
quoique très-rare. L'emplacement des forges est

un bâtiment étroit et long, fait sans aucun art : il y

a sept portes ordinaires donnant toutes à l'O. Je me
défis dans ce village de quelques verroteries : ces

pauvres Bambaras étaient tout émerveillés de la beauté

de celles que je leur montrais; j'avais soin de ne leur

en faire voir que très-peu.

JjC 1 5 février , à six heures du matin , nous nous

mîmes en route au N. N. E. , et fîmes cinq milles sur

le même sol que la veille. Vers neuf heures, nous

fîmes halte à Nibakhasso
,
village de six à sept cents

habitans, ayant un marché bien fourni. Les habitons
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étaient en fête ; ils dansaient et chantaient ; les vieil-

lards étaient rassemblés autour de grandes calebasses

de bière, buvant, chantant, fumant et s' enivrant à

la ronde. Ils avaient auprès d'eux quelques musiciens

qui rendaient la scène plus joyeuse. Ils tuèrent ce jour-

là un chien bien gras , et le firent griller avec la peau
;

quoiqu'il fût à peine cuit , le maître mit beaucoup

d'empressement aie vendre : chacun en?ichetaitun peu

pour cinq ou dix cauris, le mangeait avec avidité , et

buvait par dessus uft verre de bière. Cette viande

était rougeâtre, mais avait bonne mine, et je crois

qu'elle valait beaucoup mieux que celle du chameau,

que depuis j'ai été obligé de manger dans le désert.

Les Mandingues étalèrent leurs boutiques de colats

,

et en vendirent beaucoup aux joyeux Bambaras : je

vendis aussi ceux que j'avais depuis Tangrera; ils les

achetèrent de préférence. Il y a dans le pays des fabri-

cans de bière, qui la vendent au détail : j'aurais bien

désiré en goûter pour en connaître le goût ; mais ma

qualité de musulman m'en empêchait. Ils s'établissent

les jours de fête dans les lieux d'assemblée , et ils sont

bientôt entourés par les amateurs de cette boisson ,

qu'ils distribuent dans de petites calebasses : je iji'a-

perçus qu'ils avaient soin de se faire payer, et de re-

fuser à ceux qui n'avaient pas de monnaie. Dans la

soirée, étant presque tous ivres, ils firent caracoler

leurs chevaux, au nombre de douze ou quinze, au
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son de plusieurs tambours. La jeunesse dansa toute

la nuit. Le vieux Kai-mou, mon guide, fit un extraor-

dinaire ; il acheta une grosse poule pour notre souper,

et je donnai du sel pour assaisonner la sauce; nous

fîmes un assez bon repas.

Le 16 février, à six heures du matin, nous nous

mîmes en route, et fîmes quatre milles au N. N. E.,

sur un sol composé de sable et de gravier, où il croît

beaucoup de nédés et de cés
,
quelques mimosas

,

figuiers sauvages, rliamnus lotus et bombax. Nous ar-

rivâmes à onze heures du matin à Ouattouro. Nous

rencontrâmes une caravane de marchands venant de

Jenné : ils nous apprirent que la guerre entre Ségo et

cette ville interceptait les communications , et que

les Maures marchands n'allaient pas à Sansanding
;

qu'ils étaient retenus parla crainte de cette guerre;

enfin que les noix de colats , à Jenné , n'avaient aucune

valeur. Le marché de Ouattouro se tient à fombre des

bombax ; il est bien fourni en poisson sec , mil , un

peu de riz , et viande de boucherie.
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CHAPITRE XVIL

Coton herbacé ou annuel.— Colonî.— Les lolas, tribu de Foulahs.

—

Bancousso. — Carabara. — Pays marécageux. — Cordes d'hibiscus.

— Fabrication des briques. — Construction des habitations. —
Kérina. — Foudouca. — Médina. — Pain de lotus. — Touma-

dioman. — Manianan. — Arrivée le lo mars à Galia , sur les

bords du Dhiolibâ , en face de Jenné.

Le 1 y février , à six heures du matin , nous fîmes

route au N. La caravane, intimidée par les bruits anti-

cipés de la guerre de Ségo , et se trouvant dans les

environs de cette ville , se mit sur ses gardes. A peu

de distance du village , nous fîmes halte pour nous

rallier. On divisa en deux parties les hommes chargés

,

qui étaient tous armés d'arcs et de flèches ; on plaça

les femmes entre ces deux corps ; les vieux marchands

et les chefs de la caravane qui conduisaient leurs

ânes fermaient la marche. Je m'assis un instant pour

les voir défiler, ce qui dura au moins un quart d'heure.

Cette marche , bien observée , donnait à la caravane

un air imposant : lorsqu'on voulait prendre du repos
,

l'avant - garde s'arrêtait avec les femmes , et farrière-
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garde continuait à marcher jusqu'à une certaine dis-

tance
,
puis s'arrêtait à son tour , attendant que ceux

qui s'étaient reposés les premiers eussent passé de-

vant. Les vieillards conducteurs des ânes se trouvaient

alors à la tête, et s'arrêtaient aussi jusqu'à ce que toute

la caravane eût défilé ; alors ils reprenaient leur place

habituelle à l' arrière-garde. Nous fîmes quatre milles

au N. N. E. , même sol que la veille. Vers onze heures

du matin, on s'arrêta à Saraclé, petit village muré,

où il y a un marché très-bien fourni. A feutrée , nous

vîmes un puits creusé dans un sol de terre grise mêlée

de sable et de beaucoup de gravier; il pouvait avoir de

quinze à dix-huit pieds de profondeur ; f eau en est

claire et délicieuse à boire : ce puits n'est pas entouré ; il

est au niveauittif sol , comme tous ceux que j'avais vus

jusqu'alors ; mais il y a auprès un grand trou formant

une mare, où les négresses jettent feau dans laquelle

elles ont lavé leur linge. Quoique cette eau soit très-

sale , les hommes et les femmes s'y lavent la figure

tous les matins
;
plusieurs personnes de notre cara-

vane suivirent cet exemple. Il y a dans la campagne

quelques mimosas
,
beaucoup de cés et de nédés. Il

vient à ce marché un grand nombre de marchands

de Ségo et d'autres pays environnans
;
plusieurs qui

en arrivaient me dirent que la capitale du Bambara

se trouve à quatre jours au No N. 0. de Saraclé. Je

vendis au marché quelques verroteries , et des mor
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ceaiix d'indienne de couleur de dix - huit à vingt

pouces de long sur quatre de largeur, à trois cents

cauris pièce, valeur d'un franc cinquante centimes.

Les femmes se servent de ces étoffes pour se les.

mettre autour de la tête , en les inclinant un peu sur

le front; elles n'ont pas d'autre genre de coiffure.

Le 18 février, au moment de notre départ, un des

hommes du vieux Kai-mou prit mon hagage avec

dédain, le mit de côté, et, m' adressant la parole

d'une manière très -brusque , me dit que désormais il

fallait que je le portasse moi-même. Je ne fis aucune

attention à son impertinence , et tournai la tête de

l'autre côté, n'ayant nullement affaire à lui; mais son

intention était de m'humilier. Pendant tout le temps

que je suis resté chez les Mandingues* ^ n'ai pas vu

d'homme semblable à celui-ci : il était plein de suffi-

sance , fier et insolent ; il insultait souvent les Bam-

baras , en leur vendant ses marchandises ; il les mé-

prisait et se croyait très-supérieur à eux. Il s'en trouva

cependant un qui lui tint tête , et lui mit le poing

sous le nez , en le menaçant de punir son insolence.

Notre arrogant
,

qui , comme tous les poltrons , n'é-

tait brave que quand il se croyait le plus fort , se tut

sur-le-champ, et parut même épouvanté: une dis-

pute eût attiré en effet une foule nombreuse de Bam-

baras, et aurait peut-être amené une affaire grave.

Au moment de notre départ, Kai-mou ordonna d'ar-
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ranger les charges, et celui qui avait l'habitude de

porter mon sac le mit dans son bagage. Cette scène

avait été occasionnée par une petite discussion que

j'avais eue à Ouattouro avec mon vieux guide , et voici

comment : étant au marché
,

j'achetai pour vingt

cauris de riz
;
je priai ce dernier, qui en avait acheté

aussi pour ce prix , de le mettre avec le sien ; il s'y

refusa , et me donna quelques raisons que je ne com-

pris pas. Je m'aperçus qu'il parlait un peu en maître
;

je lui répondis sur le même ton. Il resta plusieurs

jours sans m' adresser la parole, et il conserva même
une sorte d'animosité contre moi.

A six heures du matin , nous fîmes route au N.

E. sur un sol très-uni, composé de sable : la cam-

pagne est très-découverte
;
cependant il y a des cés

,

des nédés, des mimosas, et quelques rliamnus lotas.

La caravane observa pour la marche le même ordre

que la veille. La chaleur, plus forte qu'à f ordinaire ,

était accablante : après avoir marché pendant quatre

milles, nous fîmes halte au village de Bamba, om-

bragé par des baobabs. Pendant que j'étais au marché,

je remarquai que les femmes avaient une boucle de

verroterie au nez
;
quelques-unes font en or, et d'autres

en cuivre. Ce village peut contenir trois à quatre cents

habitans. On m'assura qu'à trois jours au N. 0., on

trouve le Dhiohba, et que le quatrième jour, à inidi,

on arrive à Ségo.
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Dans la soirée, nous fûmes importunés par plusieurs

chanteuses; ces femmes fatiguent les voyageurs, pour

en obtenir quelque chose. Le vieux Kai-mou leur

donna deux colats pour se débarrasser d'elles
;
puis,

m'apercevant dans un coin, elles vinrent m'étourdir :

mais, comme je n'avais rien à leur donner, je quittai

la chambre; elles ne parurent pas très- satisfaites de

cette conduite. Ces chanteuses sont suivies de plusieurs

petites filles bien habillées ; elles ont chacune une pe-

tite calebasse pour recevoir ce qu'on leur donne, tan-

dis que le concert continue. Un peu plus tard, nous

fûmes de nouveau importunés par de semblables men-

dians, qui chantaient à haute voix des prières du Coran
;

ils restèrent à la porte , et on leur donna quelques noix

de colats.

Le 1 9 février , à six heures du matin , nous nous

mîmes en route dans la direction du N. E. Nous fîmes

trois milles sur un sol de même nature que les jours

précédens, et bien découvert. Je vis plusieurs champs

de coton d'une très-petite espèce. En route, une

pauvre femme, portant un lourd fardeau, fut prise

du mal d'enfant, et, sans secours, accoucha dans un

champ de coton. Nous continuâmes à marcher, laissant

cette malheureuse avec deux de ses camarades. Le len-

demain
,
je fus fort étonné de la voir suivre la caravane

,

avec une calebasse vide sur la tête ; ses traits étaient

altérés.



A TEMBOGTOU. 157

Nous fîmes halte à Sanço, où nous passâmes le

reste du jour. Il y a, aux environs de ce village, beau-

coup de cultures de coton, d'une espèce que je n'ai

jamais vue sur les bords du Sénégal ni aux environs

de Sierra -Leone; il est herbacé, et ne croît qu'à cinq

ou six pouces au-dessus du sol ; il ne jette que très-peu

de branches ; la plante a le même port que le grand

coton. Parvenu à sa crue, il produit; mais sa laine

est d'une qualité bien inférieure ; elle est très- courte

et pas d'un très -beau blanc. Ils ont aussi un coton-

nier qui croît à quatre ou cinq pieds ; il est en petite

quantité autour de leurs habitations. Le coton nain

est cultivé dans des terrains éloignés du village ; il est

très-répandu : ils le sèment à la volée parmi leurs

champs de mil, comme dans le Ouassoulo : ce coton

est annuel. Ils en vendent beaucoup aux femmes des

caravanes qui continuellement passent dans leur pays :

ils en font auçsi des toiles étroites , comme dans

tout l'intérieur; car, à mesure que j'avançais vers les

bords du Dhioliba, j'apercevais un grand changement

dans l'industrie des naturels. Ici ils sont beaucoup

mieux habillés ; ils s'adonnent au commerce; Ictus

marchés sont mieux approvisionnés , leurs cultures

mieux soignées. Tous les comestibles y sont très-chers
;

souvent on a bien de la peine à s'en procurer, ce (|ui

vient de la grande quantité d'étrangers qui passent, et

qui font une forte consommation. Dans cette partie
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du Bambara, ils n'ont pour nourriture que le (jros et

le petit mil. Le riz n'y vient qu'en très-petite quan-

tité. Les ignames, d'un si gr^nd secours dans le S.

,

sont dans cette partie si petites et d'une qualité si

inférieure ,
qu'on en cultive très-peu : dans les mar-

chés, j'en voyais quelquefois une douzaine au plus;

elles étaient extrêmement chères. Les voyageurs en

achètent , et les font griller sur des charbons
, pour

les manger le matin de leur départ , ou en route lors-

qu'ils se reposent. Les environs de ce village sont

boisés en cés et en nédés; on récolte beaucoup de

fruits des premiers , dont on extrait le corps gras
,
qui

est vendu ensuite à Jenné , ou aux caravanes qui

passent. La plus grande partie des habitans ne brûlent

que le chaume du mil ; le bois est si rare
,
que ceux

qui en ont vont le vendre au marché.

Le 2 o février , à six heures du matin , nous nous

mîmes en route, en nous dirigeant au N. E. pendant

six milles , sur un sol composé de sable gris , très-dur.

La campagne est généralement unie et découverte.

Je vis quelques nauclea et des nédés , mais en petite

quantité. La chaleur, déjà très-forte, fut augmentée

par un vent brûlant venant de i'E. Vers onze heures

du matin, nous fîmes halte à Saga, joli petit village

ombragé par des bombax. On continuait désormais à

ne plus faire aucune attention à moi; on me regar-.

dait comme un Maure : mes belles étoffes de couleur
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et mes verroteries ,
que j'étalais au marché en petite

quantité ,
occupaient entièrement les esprits. Dans

toute cette contrée , le costume est à-peu-près le même

que dans le S.; à l'exception qu'on y est beaucoup

plus propre. Les femmes portent aussi leurs cheveux

en tresses. On peut les comparer aux femmes man-

dingues de Timé et de Tangrera , mais non aux

femmes bambaras, qui vont presque nues. Elles ont,

de plus que celles-ci, une boucle au nez, comme je

fai dit plus haut.

Le 2 1 février , à six heures du matin , nous fîmes

route vers le N. E.
,
fespace de cinq milles et demi

,

la caravane observant toujours le même ordre de

marche. Le sol est semblable à celui des jours pré-

cédens, à un peu de gravier près. La campagne est

bien cultivée en mi]. Je vis quelques rhammis lotus.

Nous arrivâmes à dix heures du matin à Coloni, joli

petit village situé dans une grande et belle plaine fer-

tile et bien cultivée : il est entouré d'une infinité de

gros bombax, A mon arrivée
,
j'allai m' asseoir par

terre, à fombre d'un arbre où il y avait quelques

marchandes
;
j'achetai des pistaches bouillies pour

mon déjeûner, et j'y joignis quelques galettes. Comme
je prenais mon frugal repas, je fus accosté par un

Foulah du Massina, que j'avais déjà vu à Sanasso; il

s'assit auprès de moi par terre , et fut bientôt imité

par beaucoup de ses camarades. Ce nègre était déjà
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instruit sur mon compte : il leur débita mon histoire

,

leur dit que j'étais chérif, et que je sortais de chez les

chrétiens
,
pour lesquels ils témoignèrent une grande

aversion : ils me fatiguèrent par leurs questions im-

portunes , et me conseillèrent
,
lorsque je serais à

Jenné, d'aller voir Ségo-Ahmadou, qui certainement

me ferait de grands présens , et me donnerait un guide

pour me conduire dans mon pays. Tous ces Foulahs

étaient établis à Goloni et natifs du Massina
,
pays qui

se trouve un peu au N. 0. de Jenné. Le village de

Coloni est le premier de la dépendance de Ségo-

Ahmadou , leur chef, et il fait partie du petit royaume

de Jenné. Ce pays fut conquis sur les Bambaras par

les Foulahs : Ségo-Ahmadou y a établi des mosquées
;

les Bambaras
,
qui ne professent pas le culte de Ma-

homet, paient un léger tribut à ce chef. Il y a beaucoup

de Mandingues établis dans le pays ; on ne leur donne

pas communément ce nom , mais on les appelle Jaulas

ou Diaulas ou lolas. Ce sont eux qui font la plus grande

partie du commerce. Les Foulahs qui habitent ce pays

n'ont d'autre occupation que f étude de la religion;

ils ont beaucoup d'esclaves qui cultivent les terres et

pourvoient aux besoins de leurs maîtres. Ces Foulahs

ont le même costume que ceux du Fouta-Dhialon , et

ils sont aussi propres qu'eux : leurs cheveux, leur teint

et les traits de îeur visage, sont les mêmes; ils sont

grands, bien faits, et ont un port majestueux; ils
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parlent la langue du Fouta et celle des Mandingues :

ils sont tous armés de trois ou quatre lances qu'ils

tiennent d'une seule main; les hampes en sont très-

minces et de cinq pieds de long. Le village de Coloni

est entouré de deux murs en terre ; il peut contenir

quatre cents habitans , Foulalis , Bambaras et Man-

dingues; il est ombragé par de grands mimosas et

quelques bombax. Nous fûmes logés dans une cabane

située dans la cour du Foulali de ma connaissance,

qui m'y vint voir souvent : il était presque toujours

accompagné de quelques - uns de ses camarades, qui

me donnèrent quelques noix de colats , fruit qu'ils

paraissent aimer beaucoup. Quant à mon hôte , il se

borna, dans ses fréquentes visites, à m'accabler de

questions, et ne me fit aucun cadeau. Il me demanda

si j'avais de for à lui vendre : selon lui, puisque je

venais de Bouré , où il y en avait beaucoup, je devais

en avoir. Quoique je lui eusse assuré à pteieurs re

prises que j'étais pauvre, et que je n'avais 'pas d'or,

il ne cessait de me faire la même interpellation. Dans

la soirée , un homme de notre caravane acheta un

cabri qu'il tua par spéculation ; il en fit de petits lots

d'une valeur de quatre-vingts cauris, que ses cama-

rades achetèrent : j'en achetai aussi pour mon souper,

car depuis plusieurs jours je faisais assez mauvaise

chère; je partageai cette viande avec mon guide et

ses gens. La chambre où nous étions pour passer îa

n. 1

1
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nuit , était si incommode , à cause de la fumée
,
que

je me décidai à coucher dans la cour. J'étais telle-

ment enrhumé
,
que je ne pus reposer ; la continuité

de la toux m' affecta la poitrine au point de me faire

cracher le sanq.

Le 2 2 février , à sept heures du matin , comme
nous nous disposions à partir , la scène de Saraclé se

renouvela. Le même nèqre eut finsolence de jeter mon
sac en cuir devant la porte , et il me dit d'un ton brusque

et insolent qu'il fallait que je le portasse sur ma tête;

que fhomme qui en était chargé était malade : je ne

fécoutai pas , et m'éloignai de lui ; mais tous les jours

il cherchait à m'insulter , et il me fallut appeler la

prudence à mon secours pour ne pas lui répondre. Je

restai un instant auprès d'une marchande de maumies
;

j'en achetai quelques-unes pour mon déjeûner: on

m'avait prévenu que nous avions une longue route à

faire. Je vis tous nos gens défiler avec leurs charges

sur la tête", laissant là mon bagage. Comme mon guide

ne disait rien au nègre insolent, je crus qu'il ne vou-

lait plus se charger de mes efî'ets
;
reprenant donc

une natte et quelques bagatelles que j'avais mises sur

la tête d'une négresse
,

je me décidai à rester dans

le village et à changer de guide. Le vieillard, qui con-

duisait son âne , n'était pas encore parti; il me dit que

j'avais eu tort de reprendre ce que portaient les femmes

qui étaient déjà bien avant; qu'il ne fallait pas faire
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attention à ce que le nègre me disait
, qu'il n'y avait

ici d'autre maître que lui
;
que celui qui avait habitude

de porter mon bagage avait effectivement mal au cou,

mais qu'il avait son âne qui suppléerait à ce petit mal-

heur. Enfin il ajouta que, s'il avait voulu que je portasse

mon bagage, il me l'aurait dit lui-même : toutefois je

crois que si je m'étais mis en devoir de le porter , il

ne s'y serait pas opposé , car son âne était assez chargé.

Je lui déclarai que si cette scène se renouvelait
,
je

changerais de guide
;
qu'en payant comme je le faisais,

j'en trouverais toujours. Je lui avais fait un joli cadeau

en indienne de couleur et en papier, et je devais le

payer en arrivant à Jenné. Je me plaignis qu'il n'eût

pas réprimé l'insolence de son esclave : il paraissait

de très-mauvaise humeur; toutefois, il mit en mur-

murant mon bagage sur son âne , et nous continuâmes

à marcher. Je le suivais ayant à la main la natte sur

laquelle je couchais , un pot en terre et mon parapluie
;

lorsque nous eûmes rejoint les gens de notre suite

,

je fus quitte de cet embarras , car les femmes s'en

chargèrent. Plusieurs Foulahs de Coloni vinrent me
conduire à une petite distance ; et lors de notre sépa-

ration, ils me prièrent de leur donner ma bénédiction :

fun d'eux mit une de ses mains dans la mienne, les

autres fimitèrent
;
je marmottais tout bas quelques

versets du Coran; puis, quand je voulus terminer, je

leur soufflai sur les mains, qu'ils s'empressèrent de

1

1
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porter à leur figure, en s'écriant d'un air dévot , Alam-

doul-illaJii, puis ils s'en allèrent satisfaits.

Nous atteignîmes la caravane
,
qui s'était arrêtée un

peu pour disposer la marche comnie les jours pré-

cédens. Nous fîmes cinq milles vers TE. ; la route

était très-belle , la campagne plus boisée que la veille

et couverte de paille sèche, le sol composé de sable

très-dur. Nous traversâmes un ruisseau qui nous retint

long-temps : les homîues et les femmes se mirent tout

nus pour le traverser ; feau leur venait à la ceinture.

Ceux qui n'étaient pas chargés le passèrent sur un

pont chancelant construit de plusieurs piquets plantés

perpendiculairement dans le ruisseau , et de quelques

perches en travers assez mal liées ; on posait les pieds

sur ces perches , et fon se tenait aux piquets ; on

courait à chaque instant les plus grands risques de

tombera feau. Cependant il n'arriva pas d'accidens;

tous gagnèrent la rive droite. Les bords de ce ruis

seau sont bien boisés. Nous continuâmes notre route,

et fîmes au S. E. cinq milles , sur un sol composé de

sable couvert de gravier ; la chaleur était très-forte

,

et rendait la marche pénible. Nous arrivâmes , vers

onze heures du matin , à Bancousso , grand village

de cinq à six cents habitans
,
qui est situé dans une

belle plaine bien cultivée et ombragée de beaucoup

de baobabs. Il y a dans ce village un grand marché

bien fourni de toutes les productions du pays. J'y
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remarquai beaucoup de toile de coton et de pots en

terre fabriqués sur les lieux.

Le 2 3 février, à six heures du matin , nous fîmes

six milles au N. E. Nous traversâmes un ruisseau pres-

que à sec, et continuâmes à faire sept milles dans la

même direction. Le sol est uni, composé de sable

gris , et , dans quelques parties , de terre rouge mêlée

de gravier : la campagne est très - découverte
;
je n a-

perçus qu'un petit nombre de nédés et de cés. La

chaleur était accablante , et nous incommodait beau-

coup : nous fûmes d'autant plus malheureux
, que

nous ne trouvâmes que très -peu d'eau sur la route
;

il n'y en eut même pas pour tout le monde. Nous

arrivâmes vers deux heures du soir à Gniapé ; nous

étions tous très-altérés , et épuisés de fatigue. Les en-

virons de ce village sont assez bien cultivés. Le vieux

Kai-mou , mon guide, eut une dispute sérieuse avec

une de ses femmes
,
qui lui tenait tête il la menaçait

souvent de la frapper: elle eut fimprudence de le

défier; alors le vieillard en colère la battit impitoyable-

ment. La malheureuse se saisit d'un bâton pour se

défendre ; mais elle en fut empêchée par plusieurs

Mandingues de la caravane
,
qui , attirés par le bruit,

vinrent les séparer. Ne pouvant se venger, ehe eut

recours aux pleurs , et se frappait le sein de rage.

C'est la seule fois que j'aie vu une femme se défendre

contre son mari et même lui résister. La brouille dura
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encore long -temps : il régna entre eux une animosité

très-grande ; ils ne se parlaient même plus ; la paix

fut très-longue à se faire : enfm un nègre mandingue

vint pendant trois ou quatre jours de suite s'inter-

poser pour les raccommoder ; ses discours eurent

quelque influence , et fmirent par ramener le calme

entre les deux époux ; la femme fut obligée de con-

venir qu'elle avait tort, car ]e mari n'aurait jamais

cédé. Pour cimenter la paix , celui-ci cassa une noix

de colats , et en donna la moitié à sa femme
,
puis

mangea fautre : dès ce moment tout ressentiment

disparut. Les femmes de ces contrées oublient facile-

ment ces sortes de querelles ; elles y sont habituées.

Le 2 /i février , à six heures du matin , nous nous

mîmes en route à fE. S. E. , et nous fîmes trois milles

sur un sol semblable à celui de la veille. On ren-

contra une caravane de marchands mandingues

,

venant de Jenné ; et la nôtre fit halte à huit heures du

matin à Couriban-Sanço , où nous passâmes le reste

du jour.

Le 2 5 février, nous nous mîmes en route au lever

du soleil, et nous dirigeâmes à TE. N. E. pendant huit

milles; le sol, le même que les jours précédens
,

continue d'être très-découvert. Nous arrivâmes vers

dix heures du matin à Kimpana
,

petit mais joli

village où nous passâmes la nuit.

Le 26 février, à six heures du matin, nous nous
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mîmes en roule au N. E. , et fîmes six milles sur un

sol couvert de petit gravier -, il y croît quelques rhamnas

lotas, et d'autres arbres que je ne connais pas. A dix

heures , nous fîmes halte à Garabara
,
village con-

tenant cinq à six cents habitans , où il se tient un

grand marché : les puits sont situés hors de l'enceinte
;

ils peuvent avoir douze ou quatorze pieds de pro-

fondeur; l'eau en est très-bonne.

Le 2-7 février, à six heures, nous nous mîmes en

route au N. N. 0.; nous fîmes six milles dans cette

direction. Le sol est couvert de petit gravier ; les

cés et les nédés commencent à n'être plus aussi com-

muns ; il y croît quelques bombax et mimosas. Il était

près de onze heures
,
lorsque nous fîmes halte à

Nenesso
,
village dont les environs sont bien cultivés

en mil, coton, etc. : il y a aussi quelques baobabs.

Le 2 8 février , à six heures du matin , nous fîmes

au N. N. 0. quatre milles , sur un sol composé de

sable dur et bien cultivé , où il croît beaucoup de gros

baobabs. Nous fîmes halte à Nomou
,

joli village

situé dans une belle et grande plaine très-découverte

,

où Ton aperçoit beaucoup de belles cultures de coton

,

ainsi que de beau tabac dont les feuilles sont très-

longues et se terminenl? en pointe ; il ne manque aux

habitans que la manière de le bien préparer pour

qu'il soit aussi bon que le nôtre. Ils donnent à cette

culture des soins particuliers : ils sèment la graine sur
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couche; et lorsque la plante a acquis une croissance

convenable , ils préparent leur terre , en lui donnant

deux labours, la divisent en petits carrés , et y trans-

plantent les pieds de tabac à dix-huit pouces les uns

des autres. Ils ont soin de les arroser deux fois par

jour; ils creusent, pour cet effet, des puits près de

leurs plantations. Ils ne récoltent les feuilles de tabac

que lorsque la plante est en graine , car ils né con-

naissent pas l'usage de l'étêter. Ils font de cette sub-

stance une grande consommation ; ils en prennent en

poudre, fument beaucoup; c'est la seule distraction

des vieillards : ils ont des pipes aussi grandes et de

même forme que celles des peuples du Ouassoulo;

pour le prendre parle nez, ils se servent d'un petit

pinceau. Le costume de ces peuples , leurs mœurs

et leurs habitudes sont par-tout les mêmes.

Le 29 février, à six heures du matin, nous primes

notre direction au N. E. , et marchâmes pendant quatre

milles sur le même sol que la veille, toujours aussi

découvert. Nous fîmes halte à Tamero : comme j'étais

au marché pour acheter quelques galettes, une femme

assez bien vêtue vint m' accoster ,
et, me prenant pour

un Arabe , me dit qu'il y avait dans le village un Maure

malade
,
qu'elle m'engagea à -venir voir

;
je la suivis

,

et je trouvai ce malheureux assis à l'ombre d'un bao-

bab
,
occupé à se débarrasser de la vermine qui le

tourmentait. Il me parut très pauvre; il était aussi
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mal vêtu que moi , et avait une plaie au pied qui

l'empêchait démarcher. Il me fit asseoir par terre,

auprès de lui, et me demanda d'où je venais : il fut

étonné d'apprendre que mon pays était Alexandrie;

il me dit en avoir entendu parler, mais que c'était

très-loin ; il m'apprit alors qu'il était de Tafilet et

qu'il desirait bien y retourner, mais que dans ce mo-

ment, étant dans l'impossibilité de marcher, il était

logé chez un bon nègre mahométan qui le nourrissait

pour l'amour de Dieu. Son élat de misère me fit com

passion; je lui donnai quelques verroteries. De retour

à notre logement, j'annonçai à mon guide que j'avais

rencontré un Arabe qui connaissait mon pays ; il en

fut enchanté, et parut plus gai qu'à fordinaire.

Je trouvai au marché d'assez bon poisson sec que

j'achetai pour mon souper
;
j'en fis part à mes com-

pagnons de voyage. Le village de Tamero est com-

posé , comme tous les autres , de plusieurs enclos

murés , il est ombragé par une infinité de baobabs

,

et peut contenir trois ou quatre cents habitans. On
recueille avec soin le fruit et les feuilles de cet arbre

,

dont les habitans font un grand commerce.

Le 1.^^ mars, partis à six heures du matin, nous

fîmes au N. N. E. cinq milles : nous avions traversé

,

un peu après le village , un grand marais inondé

,

où Ton avait de feau jusqu'à la ceinture : ce marais

est peuplé d'une infinité d'oiseaux aquatiques , tels que
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ie pélican, l'aigrette , l'oiseau trompette , le marabou

,

ie plongeon , le canard de Barbarie , la sarcelle , et

une infinité d'autres espèces que je ne pus distinguer.

Les naturels ne font pas la chasse à ces oiseaux , car la

poudre est chez eux un objet très-rare. Après avoir tra-

versé le marais , nous marchâmes sur du sable mou-

vant ayant cependant quelque consistance. Il y croît

des tamariniers , des samps en quantité , des rliamnas

lotas, le cé, le nédé, et quelques baobabs. Vers neuf

heures du matin, nous fîmes halte à Syenço; les

habitans étaient occupés à serrer les fruits du baobab :

Ils en cassent la coque avec un gros morceau de bois,

retirent la pulpe qu'ils font bien sécher au soleil, puis

la pilent légèrement pour en extraire la fécule
,
qui est

très-estimée dans le pays; ils en mettent dans leurs

sauces, et s'en servent à la place du miel, pour pré-

parer leur dokhnou ou provision de campagne. On
fait dans ce village beaucoup de cordes avec le chanvre

( hibiscus cannahims ) découvert à Gambie par un

Français du nom de Baudry , et qui s'emploie au même

usage dans le Sénégal. Ici on ne se sert pas de métier

pour fabriquer ces cordes -, on les tord à la main : aussi

ne sont-elles pas fortes ; ce qui peut venir encore de

ce que ce chanvre n'a pas été mis à feau avant d'être

employé , et qu'il est récolté trop sec. J'achetai deux

de ces cordes, qui pouvaient avoir trois brasses de

long et un pouce de grosseur; je les payai quinze
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cauris pièce, valeur de six liards. Je fis rencontre d'un

homme de Jenné, qui me parut doux et affable : comme

je me plaignais de la fatigue de la route , il m'engagea

à prendre patience, en me disant que nous n'avions

que peu de chemin à faire pour nous rendre à cette ville.

Le 2 mars , à six heures du matin , nous quittâmes

Syenço, et nous marchâmes entre leN. et fE. fespace

de sept milles ; un peu après le village , nous avions

traversé un marais, ayant de feau jusqu'aux genoux.

Le sol est couvert de gras pâturages. Vers onze heures,

nous fîmes halte à Somou, village situé dans une

plaine très-découverte et bien cultivée. En visitant

le marché, je fus étonné de la grande quantité de

poisson qui s'y trouvait
;
j'en achetai un pour mon

souper, que je trouvai délicieux. J'achetai en même
temps de petits pains de lotus

,
qui me parurent avoir

un fort bon goût ; ils ressemblaient par la couleur

au pain d'épice , mais étaient un peu acides : on les

fait avec les fruits du rhamnas lotus, dont parle Mungo-

Park. Il y avait à ce marché des femmes qui vendaient

du chaume de mil, attendu la rareté du bois dans ce

pays. Je vis aussi, mais en petite quantité, du soufre

en bâton
,
qui se tire des marchés de Jenné

,
Ségo

,

Sansanding et Yamina; je n'ai pu savoir quel usage

on en fait ici. Tous les villages sur cette route
,
depuis

Oulasso jusqu'à Jenné, sont construits en briques sé-

chéesau soleil. Ces briques, Jongues d'un pied, larges
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de huit pouces , et épaisses de deux et demi , sont faites

sans le secours d'un moule : la terre étant délayée à

une consistance convenable , les fabricans en étendent

sur le sol des couches très-longues ; et à moitié sèches

,

ils les coupent, elles tournent de côté et d'autre pour

en terminer la dessiccation. Leurs maisons , ou plu-

tôt leurs cahutes, sont élevées de huit à neuf pieds,

longues de douze à quatorze , et larges de huit ; les

murs ont dix-huit pouces d'épaisseur, et sont faits sans

art ; ils ne se donnent pas la peine de les crépir. Les

maisons sont toutes à terrasse ; la chai-pente est sou-

tenue par de gros piquets plantés intérieurement et

à des distances convenables ; au milieu de la chambre

,

on met aussi des piquets qui soutiennent le toit. Le

tout est si mal construit
,
que le mur ne pourrait sou-

tenir long-temps la charpente, qui est très-lourde,

faite en branches d'arbre non façonnées et recou-

vertes enterre. Ces cabanes n'onf, en général, qu'une

porte
,
pas de cheminées ; et quand on y fait du feu

,

ce qui arrive tous les soirs, il y fume tellement qu'il

est presque impossible d'y rester : pour moi j'aimais

mieux coucher dehors. Les entrées ont cinq pieds de

haut , et une largeur ordinaire ; elles ferment par le

moyen d'une porte en paille, peu solide et mal jointe.

Chaque habitant a plusieurs de ces maisons; tous ont

dans leur cour de petits magasins ronds, en terre,

couverts en paille , où ils serrent leurs provisions de
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l'année. Les villages de celte contrée sont de la plus

grande monotonie , et bien loin d'être aussi gais que

ceux qui sont situés au S. : je n'avais plus le plaisir de

voir les habitans danser et s'amuser.

Le 3 mars, au lever du soleil, nous nous mîmes

en route, et fîmes au N. E. cinq milles. A un mille

et demi de Somou , nous traversâmes un grand marais;

nous y avions de l'eau jusqu'au-dessus du genou : ce

marais
,
qui nourrit beaucoup de poissons , est cou-

vert d'oiseaux aquatiques; dans la partie du N. 0.,il

forme un grand lac , et dans celle du S. 0. , il est

rempli de grandes herbes. Nous fîmes encore sept

milles au N. N. E. : le sol est en général très-uni

,

découvert et composé de sable dur. Il pouvait être

midi lorsque nous arrivâmes bien fatigués à Kinina

,

village contenant environ deux cents habitans, et

qui est entouré d'une infinité de ronniers.

Le k mars , à six heures du matin , nous nous re-

mîmes en route au N. N. E. Après deux milles dans

cette direction, nous tournâmes à l'E. N. E.
;
puis nous

reprîmes le N. N. E., et fîmes en tout dix milles. Le

sol a un aspect très - aride ; il est couvert de pierres

volcaniques et de gravier rouge. Vers onze heures,

nous arrivâmes à Kirina, joli village environné d'une

infinité de bombax et de baobabs, qui peut contenir

cinq à six cents habitans : la majeure partie sont cor-

diers; ils vendent leurs cordes aux caravanes qui pas-
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sent dans le pays ; ils en portent aussi à Jenné ; on

s'en sert pour la construction des pirogues qui font le

voyage de Temboctou. Quelques-unes de ces cordes

étaient faites de chanvre; mais la plus grande partie

étaient en écorce d'arbre et en feuilles de ronnier. On
nous offrit aussi de nous vendre des couteaux fer-

mans; ils étaient assez bien faits; c'était la première

fois que j'en voyais. dans fintérieur : ils n'étaient pas

de fabrique européenne
;
je présume qu'ils venaient

de Tafilet.

Il y a dans le village quelques puits qui peuvent

avoir douze Ou treize pieds de profondeur, creusés

dans un sol aride
,
plein de gravier et de petits cail-

loux; feau en est claire et très -bonne.

Le 5 mars , à six heures du matin , nous quittâmes

lejoli village de Kirina , et fîmes au N. E. quatre milles,

sur un sol le même que celui de la veidle. Nous fîmes

halte àFoudouca, autre village ombragé par quelques

nédés et baobabs. Les vivres y sont très-chers. Il

peut contenir cinq à six cents habitans ; c'est à-peu-

près le terme ordinaire de la population des villages

que j'ai visités, même jusqu'à Jenné. Ils sont , comme

je fai déjà dit, murés, mais partiellement ; car le vil-

lage est quelquefois composé de quatre à cinq petites

enceintes
,
qui servent chacune à loger deux ou trois

familles. Les puits qui s'y trouvent ont sept ou huit

pieds de profondeur.
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Le 6 mars , au lever du soleil , nous nous mîmes

en route , en nous dirigeant au N. E.
,
puis au N. O.

,

l'espace de six milles. Le sol est toujours le même
,

mais la campagne plus découverte que les jours pré-

cédens. Je remarquai beaucoup de champs de mil

,

qui avaient été cultivés dans la saison des pluies: une

partie du chaume restait encore sur le sol. Vers onze

heures du matin , nous fîmes halte à Médina : les en-

virons en sont très-bien cultivés; le marché est petit,

mais assez fourni: j'y ai vu de très-beau poisson frais

et d'autre séché à la fumée ; on m'assura que le pois-

son frais
,
qui avait deux pieds et demi de long et un

pied de circonférence , la peau sans écailles et la tête

un peu alongée , se pêche dans le Dhioliba. Ce poisson

a une très-grosse arête, sans aucune petite; j'en ache-

tai un morceau pour mon souper : je le trouvai déli-

cieux ; on n'en mange pas de meilleur en Europe. Il

y avait à ce marché beaucoup de pain de lotus, pain

qui a un goût un peu sucré et acide , ce qui provient

du fruit, qui n'est jamais récolté en maturité : il est

très-commun dans cette partie du Soudan, les habi-

tans vont en vendre à Jenné , d'où on le transporte

à Temboctou.

Le 7 mars , à six heures du matin , nous nous mîmes

en route dans la direction du N. E. : le sol était le

même que les jours précédens
;
je vis cependant quel-

ques naucléas. Nous fîmes halte à dix heures du matin
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à Counigiiaii, village situé dans une plaine couverte

de gravier
,
qui cependant est cultivée dans la saison

des pluies. On n'aperçoit, autant que la vue peut

s'étendre
,
que quelques buissons situés à des distances

peu rapprochées. Il y a près du village des ronniers

et des bombax. Le marché est assez bien fourni des

choses de première nécessité : je vis quelques bou-

chers établis ; ils embrochent de petits cubes de viande

de bœuf et de suif en guise de lard, les font griller

ou simplement sécher à la fumée, et les vendent aux

étrangers.

Le 8 mars, vers sept heures du matin, nous nous

disposions à partir ; mais , à la porte du village , nous

vîmes les bouchers qui, la veille, avaient fait bouillir

les têtes et les pieds des animaux qu'ils avaient tués

.

Ils les vendirent à la caravane , ce qui nous retint un

instant. Nous achetâmes de quoi nous restaurer en

attendant le dîner que nous devions prendre plus

tard. Nous nous dirigeâmes au N. E. , sur un sol com-

posé de sable rouge , dur , couvert de gravier , et fîm es

huit milles dans la même direction; après quoi nous

traversâmes , dans sa partie la plus étroite , un marais

qui là était à sec, mais inondé du côté du N. Les

endroits un peu élevés de ce marais sont cultivés en

riz; les nègres y font des chaussées pour maîtriser

l'inondation. Après favoir traversé, nous passâmes

auprès d'un grand village nommé Touma-dioman.
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Nous fîmes encore cinq milles au N. N. E.; Je sol est

composé de sable dur et moins graveleux que les

jours précédens, et couvert de rliammis lotus, de mi-

mosas, de ces et de nédés. La route était pleine de

gens du pays qui allaient, d'un village à l'autre, por-

tant diverses productions, telles que mil, coton, pois-

sons secs, etc., et de caravanes de marchands de

sel.

Dans le village de Touma-dioman , il y a deux

grandes mares d'eau bourbeuse, où les hommes et

les animaux vont s'abreuver.

Vers une heure du soir , nous fîmes halte à Mania-

nan
,
grand village où il y a un marché très-bien ins-

tallé; les marchands ont des cahutes en paille pour

se préserver de l'ardeur du soleil. Il croît aux envi-

rons du village beaucoup de ronniers. On y voit une

multitude d'Iolas établis : ils sont très-intrigans , indus-

trieux, et s'adonnent au commerce; ils fabriquent des

toiles. Le village est situé sur une éminence, au pied

de laquelle, presque tout autour, il y a de grandes

fosses creusées par la nature; elles lui tiennent lieu

de' fortifications : ces cavités contiennent beaucoup

d'eau
;
quoique corrompue , cela n'empêche pas les

habitans d'en boire. Je remarquai plusieurs enfans,

ayant de petites pirogues faites de plusieurs morceaux

de planches; ils s'amusaient à naviguer sur ces mares,

au bord desquelles les femmes du village jettent les

n. 1

2
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immondices. Un de mes compagnons de voyage fit

ici emplette d'un âne
,
qui lui coûta onze mille cauris.

Le 9 mars , à huit heures du matin , nous nous

mîmes en route. En sortant du, village par la porte

du N. , je vis plusieurs cases faites comme celles des

Foulahs pasteurs, et, dans la campagne, beaucoup

de troupeaux de bœufs , chèvres , moutons , et quel-

ques ânes. Après avoir fait trois milles sur un sol com-

posé de sable mouvant , et où dans bien des endroits

la végétation était la même que la veille , nous vîmes

Tomga, village entouré, comme Mani^nan , d'excava-

tions profondes , et de nombreux ronniers.

Le 10 mars, à six heures du matin, nous fîmes

au N. deux milles
,
puis trois milles au N. N. 0< : nous

traversâmes un marais inondé , où nous avions de

f eau jusqu'à la ceinture
;
je remarquai le nymphœa

bleu et le blanc. Les naturels récoltent la graine

de cette plante, qu'ils emploient à leur nourriture,

ainsi que sa racine. A de grandes distances , on aper-

çoit , dans les marais
,
quelques petits arbustes très-

éloignés les uns des autres. Dans bien des endroits

inondés , on fut obligé de décharger les ânes pour leur

faire passer feau. Les hommes portaient les charges

sur leur tête , et ce n est qu'en se tenant avec un bâton

qu'ils pouvaient garder f équilibre.

Vers onze heures du matin , nous arrivâmes bien

fatigués à Galia ( ou Cougalia
)

, situé sur le bord du
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Dhioliba ; c'est un hameau de cinq ou six cahutes en

terre et autant en paille , de la forme de celles des

Foulahs; il est situé sur une petite élévation. Les en-

virons , à quelque distance ne sont pas inondés dans

cette saison; il y a beaucoup de ronniers, et, sur le

bord du fleuve, deux gros tamariniers, qui font di-

version à l'uniformité de la campagne. H y a dans ce

petit village quelques Foulahs établis , et qui trans-

portent dans des pirogues les nombreuses caravanes

qui arrivent à Jenné. Je les trouvai assez afPables :

j'achetai d'eux un peu de lait et quelques pistaches
;

car nous ne pûmes nous procurer ni mil ni riz pour

notre souper. Je vis, dans la soirée, passer plusieurs

grosses embarcations descendant le fleuve pour aller

à Temboctou. Le Dhioliba, qui paraît venir en cet en-

droit de rO. 1/4 N. 0. , coule lentement au N. E. Sa

vitesse est d'un nœud et demi par heure. Ses eaux

m'ont paru assez claires
,
quoique ayant une légère

teinte blanchâtre Ses rives
,
généralement décou-

vertes et très-basses, excepté devant Gougalia , où

elles ont un peu plus d'élévation , sont composées de

sable gris argileux. On remarque de temps en temps

de petites veines d'argile rougeâtre. A peu de distance

au N. E.
,
j'aperçus une petite île, à sec dans cette

saison , mais inondée lors des débordemens
, qui sont

périodiques. Le marché de Gougalia se tient à l'ombre

de deux tamariniers situés sur le bord du fleuve : il

*
1 2
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était peu fourni ; heureusement que nous avions des

provisions. Nous achetâmes quelques poissons secs.

Nous étions tant de monde dans ce petit village
, que

nous ne pûmes tous loger dans son enceinte : la plus

grande partie de mes compagnons allèrent s'installer

sous diverses huttes qu'on voyait dressées dans la cam-

pagne , et qui consistaient en quelques piquets fichée

en terre et recouverts d'une pagne.
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CHAPITRE XVIII.

•

Traversée du Dliioliba. — Séjour à Jenné. — Descrijjtion de la ville,

— Mœurs» et usages des habitans. — Commerce, marchandises

d'Angleterre et de France. — Constructions. — Population. —
Ecoles. — Religion. — Nourriture et habillement. — Renseigne-

mens géographiques.— Cours du fleuve. — Le Massina.— Maison

du chérif de Jenné. — Un repas. — Usage du thé , du sucre et de

la porcelaine. — Préparatifs du départ pour Temboctou.

Le 1 1 mars au matin, on se disposa au départ.

Nous traversâmes ie fleuve dans de frêles pirogues de

trente pieds de long environ, n^âis très-étroites ; elles

étaient faites d'un seul tronc d'arbre (bombax) , mais

de la plus grande incommodité ; on courait risque à

chaque instant de chavirer; cependant on fit em-

barquer les ânes dedans , car le fleuve était trop large

pour qu'on pût les faire passer à la nage. J'estime

qu'il a, en cet endroit, cinq cents pieds de large ou

deux cent cinquante pas ordinaues ; il me parut

étroit , relativement à sa largeur à Gouroussa
(
pays

d'Amana
) ,

qui se trouve bien plus près de sa source.

Je présumai d'abord que ce n'était qu'un bras for-
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manl l'île de Jenné. Il est très-profond, car, étant au

milieu , on fut obligé de se servir de rames ou pa-

gaies , les perches n'étant pas assez longues pour

atteindre le fond. Il était midi lorsque nous eûmes

passé sur la rive gauche . on tira nombre de coups

de fusil, en signe de réjouj^sance. Il faisait une cha-

leur très-forte : je me promenai un peu sur cette rive,

où je vis beaucoup de mimosas, la même espèce qui

croît dans f eau sur les bords du Sénégal et*en grande

quantité dans fintérieur ; toutefois , dans les terres

inondées, il ne vient pas à plus de cinq pieds d'élé-

vation. Il est épineux , les branches en sont très-

minces et îa gousse en est veloutée ; l'attouchement

fait contracter ses feuilles.

Nous quittâmes les bords du Dhioliba , et nous fîmes

six milles à f 0. N. 0. Nous traversâmes un marais à

sec, sans trouver uii^seul arbre pour nous mettre à

l'ombre. Lors de finondation, ce marais est cultivé

en riz : le terrain en est composé de terre grise argi-

leuse, et contient beaucoup de sable et de veines

d'une argile rouge, comme celle que j'ai vue sur les

bords du Dhioliba. J'examinai plusieurs esclaves oc-

cupés à y labourer; ils se servent de grandes pioches,

comme dans le Ouassoulo.

Un peu avant d'arriver à fîle de Jenné, le sol est

composé de sable dur, qui m'a paru ne pas être sujet

à finondation; il y croît quelques arbustes.-
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Vers deux heures et demie , nous arrivâmes sur les

bords d'un bras secondaire du Dhioliba, venant du

N. dans cette partie, et qui forme l'île où se trouve

la ville de Jenné. Nous le passâmes à gué, ayant de

l'eau jusqu'à la ceinture; le courant y est très-rapide;

le lit en est large et sablonneux. Il y avait à ce passage

quantité de marchands qui sortaient de Jenné et re-

tournaient avec des marchandises dans leur pays.

Après avoir traversé cette branche du fleuve, je

me croyais sur l'île de Jenné ; mais avant d'entrer

dans la ville , il fallut en passer une seconde aussi

profonde que f autre. La première fois, nous nous

trouvions sur l'extrémité d'une grande île, séparée

par ce marigot, et formée par un bras du fleuve qui

en sort à Ségo, et le rejoint à Isaca, village situé à un

jour et demi de Cougalia. C'est dans cette grande île

que se trouve située celle de Jenné, enfermée par un

bras secondaire du fleuve. Je vis dans le port beau-

coup de grandes pirogues : les unes, à flot, atten-

daient un chargement , et les autres , à terre , étaient

en réparation. Je fus étonné de la grandeur de ces

embarcations; j'en parlerai plus loin.

Il y avait sur le rivage plusieurs nègres : mon vieux

guide s'adressa à l'un d'eux pour lui demander un lo-

gement; c'était un Mandingue d'assez bonne mine. Il

nous conduisit dans sa maison
,
qui paraissait jolie ex-

térieurement, mais dont finlérieur n'offrait plus le
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même aspect. En ma qualité d'Arabe, on jugea con-

venable de me faire loger dans une chambre haute

,

où je serais moins exposé à l'humidité : cette chambre

était malpropre et très-mal conditionnée
; elle pou-

vait avoir douze pieds de long sur cinq de large , et

autant de hauteur. Le plancher consistait en morceaux

de bois bruts, rangés pourtant avec plus de goût que

chez les Bambaras que j'avais visités sur ma route,

mais très-inégaux et recouverts en terre ; on avait laissé

dans un coin un amas de gravats destinés à réparer le

plancher. Le seul meuble qu'il y eût consistait en une

natte tendue sur le sol. L'escalier pour y monter

donnait dans la cour ; il était en terre, petit, très-

incommode , et si rapide
,
qu'en descendant il fallait

prendre les plus grandes précautions pour ne pas

tomber. Mon vieux guide et sa suite logèrent dans

les magasins du rez-de-chaussée.

Lorsque nous fûmes installés , Kai-mou rassembla

le chef de la maison avec deux ou trois vieillards qui

se trouvaient dans le voisinage ; il s'empressa de les

instruire des événemens gui occasionnaient mon pas-

sage à Jenné : ils prêtèrent beaucoup d'attention à

son récit, et parurent prendre intérêt à moi. D'après

le désir que je leur témoignai de cotinaître les Arabes

établis dans le pays, pour me mettre sous leur pro-

tection , ils convinrent ensemble de me conduire dans

la soirée chez le chériT Sidy-oulad-Marmou, Maure
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de Tafilet , et réputé très-riche parmi eux. Cet entre-

tien terminé , mon vieux guide m'appela dans ma

chambre, où il monta le premier, et s'assit sur la

natte : il commença par me féli.citer
,
puis me fit une

harangue très-longue, en disant que je devais me

trouver très-heureux d'être arrivé à Jenné sans avoir

éprouvé de plus grands inconvéniehs , et sans que les

infidèles m'eussent maltraité
;
qu'il était même éton-

nant qu'avec ma couleur blanche, sip^u connue dans

le pays, j'eusse traversé un aussi long espace, sans

être volé par les habitans; que c'était à lui en partie

que j'en étais redevable, et qu'il pensait bien que je

reconnaîtrais cet important service. Il se tut, et me

regardant fixement , il avait l'air de me demander ce

que je pensais de son discours. Je compris bien que,

sans plus tarder , il voulait être payé de ses peines , et

je m'empressai de lui donner une paire de ciseaux,

deux aunes d'indienne de couleur, trois feuilles de pa-

pier, et un collier de trente grains de verroterie rouge

pour ses femmes : j'estime ces petits objets à une va-

leur de cinq francs de France , mais qui , à Jenné , était

bien au moins triple.

Le vieillard m'avait défrayé en route d'une partie

de ma nourriture; je lui avais fait de temps en temps

quelques petits cadeaux d' étoffe
,
qui le dédommagè-

rent un peu : je crois qu'il est difficile de voyager en

Afrique à meilleur compte. Ce bon nègpe parut néan-
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moiîig très-content, me trouva même plus généreux

qu'il ne s'y était attendu, prit un air riant, loua ma
générosité, et me combla de bénédictions. Je témoi-

gnai le désir d'aller .de suite chez le chérif arabe
;

mais il exigea que je restasse à dîner avec lui, disant

que le lendemain nous aurions tout le temps néces-

saire pour aller chez les Marnées
,
auxquels il me pro-

mit bien de parler en ma faveur. Il fit acheter par

une de ses fenmies de très -bon poisson frais et du

riz
,
pour nous dédommager des mauvais repas que

nous avions faits depuis plusieurs jours. Notre hôte

,

déjà prévenu en ma faveur, vint me prendre pour

aller à la mosquée faire la prière de six heures : j'y

remarquai plusieurs Maures , tous très-bien vêtus ; ils

ne firent aucune attention à moi.

De retour à notre logement , mon guide me fit

appeler ; et nous nous assîmes au milieu de la cour

avec ses gens pour manger un souper que nous trou-

vâmes délicieux , car on avait eu soin d'y mettre du

sel. Je passai une nuit très-agitée par finquiétude de

savoir comment j'allais être accueilli de mesnouA^eaux

compatriotes.

Le 1 2 mars , vers huit heures du matin , mon guide

et moi nous allâmes avec notre hôte rendre visite aux

Maures. Il nous conduisit d'abord chez un de ses amis

,

dans la maison duquel il entra seul, et nous laissa à

la porte, où «nous attendîmes au moins une heure :
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je fus d'abord inquiet de cette étrange conduite; mais

j'ai su depuis qu'ils étaient plusieurs rassemblés dans

cette maison, et qu'ils prenaient leur déjeûner. Lors-

que le repas fut fmi , ils vinrent nous inviter à entrer
,

et nous donnèrent à chacun une moitié de colats; puis

ils nous montrèrent une calebasse de couscous à la

viande , que ces messieurs avaient eu la complaisance

de mettre de côté pour nous ; l'absence du lalo ( feuille

de baobab pilée que l'on met dans le couscous ) le

rendait détestable ; ils avaient mis sur ce mets quel-

ques os qu'ils avaient commencé à ronger. Nous al-

lâmes ensuite tous ensemble cliez le chérif. En tra-

versant le marché, qui me parut très-bien tenu et

approvisionné de toute espèce de marchandises
,
je

fus accosté par un nègre bien vêtu : il reconnut à ma
figure et à mon costume tombant en lambeaux que

j'étais étranger; il s'empressa de me demander d'où

je venais et qui j'étais, puis m'apprit lui-même qu'il

était d'Adrar ; comme mes compagnons prenaient le

devant, je n'eus pas le temps de le questionner, et je

ne le revis plus. Arrivé devant la nJfcson du chérif,

située assez près du marché, je vis quatre Maures

assis dans la rue sur une natte et de petits coussins

ronds faits en peau de mouton mal tannée , où l'on

voyait encore le poil. L'un d'eux , homme de quarante

ans, était beaucoup plus blanc que moi.

Les Mandingues, sans différer, leur annoncèrent
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qui j'étais , d'où je venais , dirent que mes moyens

étaient épuisés, et que je leur demandais i'hospitaîité.

Leur étonnement fut au comble ; ils me regardaient

avec curiosité, et se disaient entre eux : Àich hount

haclé?
(
Qu'est-ce que c'est que ça?) Je les saluai

d'abord; ils me rendirent mon salut et me donnèrent

la main : puis ils me demandèrent de nouveau qui

j'étais. Je îeur dis aussi bien que je le pus ( car je

parlais leur langue très-imparfaitement
) , que j'étais

Arabe, natif d'Alexandrie; que mon père, zélé mu-

sulman , était négociant , très-riche , et avait des bâti-

mens comme ceux des chrétiens; que j'avais été fait

prisonnier très-jeune par les Français, et que m'étant

sauvé de chez eux, je m'étais déterminé à retourner

dans mon pays, pour reprendre la rehgion de mes

pères; que j'étais presque sans moyens , et venais ré-

clamer leur protection pour me rendre à Temboctou,

d'où je passerais à Alexandrie , ma patrie. Ils prê-

tèrent beaucoup d'attention à tout ce que je venais de

leur débiter, mais ils ne parurent pas convaincus ; ils

me firent obseiflfer qu'Alexandrie était à TE., et que je

venais de fO., puis me demandèrent comment j'avais

pu faire pour me sauver de chez les chrétiens. Fort

heureusement j'étais préparé à leur répondre
;
je

fis un long récit, dans lequel je leur disais que le

pays des chrétiens était dans le N., et que, m'ayant

pris à Alexandrie , ils m'avaient conduit dans leur
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patrie, où ils m'avaient donné de l'éducation; qu'à

l'époque où je fus parvenu à un âge raisonnable, le

chrétien auquel j'appartenais m'avait emmené avec

lui sur un bâtiment, et qu'après deux mois de navi-

gation, nous arrivâmes sur la côte du pays des nègres.

Les blancs, continuai-je , ont dans ces contrées de

petits villages en propriété , où ils placent des établis-

semens de commei^ce
;
je suis resté dans un fort long-

temps
;
j'y tenais le magasin de mon maître

,
qui m'a-

vait donné toute sa confiance ét me regardait cornme

son fds. Profitant des relations continuelles que j'avais

avec les Foulalis pour tâcher d'apprendre leur langue

,

j'avouai à plusieurs mon origine arabe, et je me dé-

terminai , sur leurs propositions réitérées , à quitter

les chrétiens pour me retirer chez eux : mais avant

d'elFectuer ce projet, je voulais avoir gagné quelque

argent, pour m'aider à faire une aussi longue route.

Enfin, ayant atteint le but que je m'étais proposé,

je désertai la nuit avec quelques Foulahs
,
qui me

conduisirent dans le Fouta-Dhialon
,
auprès du roi de

ce pays.

Ici, je terminai mon récit par un éloge pompeux

du souverain du Fouta
;
je vantai sa générosité et

son zèle pour la religion de Mahomet. Cette histoire

leur parut assez plausible , et finit par les convaincre

de ma véracité. Ils comprenaient bien qu'étant parti

si jeune de mon pays, je ne pouvais pas en connaître
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la langue
;
je leur dis aussi que le peu d'arabe que je

savais
, je l'avais appris en route. Ils m'adressèrent de

nombreuses questions sur les chrétiens , sur la manière

dont j'étais traité chez eux; ils me demandèrent tous

si j'avais été battu, frappé à coups de bâton, traité

comme un esclave , si enfin on s'était opposé à ce que

je fisse la prière , si j'avais mangé du cochon et bu de

l'eau-de-vie. Je repondis que les chrétiens étaient bons

et humains ,
qu'ils traitaient leurs prisonniers avec dou-

ceur, mais qu'ils ne permettaient pas dans leur pays

r exercice du culte de Mahomet^ qu'ils n'y croyaient

pas plus que nous à la religion chrétienne ; ce qui les

fit tous crier: Allah ahhar! (grand Dieu! ). Gomment,

tu n« faisais pas la prière chez les chrétiens, conti-

nuèrent-ils? — Non : je suis parti si jeune de chez

moi, que je n'avais pas appris à la faire, et les chré-

tiens ne me l'enseignèrent pas. — Mais quand tu fus

dans le Soudan, en relation avec les Foulahs maho-

métans, faisais-tu ta prière?— Oui; mais j'avais soin,

pour cela, de n'être vu de personne.— Priais-tu quel-

quefois le prophète?— Je le faisais intérieurement.

J'avouai que, chez les chrétiens, j'avais mangé du

(i) On doit me pardonner ce mensonge-, car, si j'avais parié de Ja

liberté des cultes , il s'en fût trouvé, parmi les questionneurs, d'assez

adroits pour me demander pourquoi j'entreprenais un voyage aussi

pénible, puisque je pouvais exercer ma religion chez un peuple dont

suivant mon dire
,
je n'avais qu'à me louer.
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cochon , bu de Teau-de-vie et du vin. Ils s'écrièrent

tous en arabe : « Ab
,
grand Dieu ! et pourquoi en bu-

« vais-tu? » -— Parce que j'y étais obligé par mon
(( maître. » Je leur fis observer que, si j'avais eu envie

de continuer une telle vie, je serais resté cbez eux;

que c'était pour éviter de commettre de si grands pé-

chés, que j'avais entrepris à pied un voyage aussi long

et aussi périlleux. « Jl a raison, c'est bien vrail » ré-

pétèrent-ils à l'envi en se regardant les uns les autres

Ils poussèrent leurs questions jusqu'à me demander

s'il était vrai que les chrétiens mangeassent leurs es-

claves. Les Maures de Tafilet me paraissaient assez

instruits, et ce ne fut pas d'eux que vint cette sotte

question, mais de quelques Maures nomades, qui s'é-

taient arrêtés par curiosité , en passant de ce côté : ceux

de Tafilet les regardèrent en souriant, avec un air de

mépris et de supériorité , en leur disant que les blancs

n'étaient pas anthropophages. Les questionneurs rirent

aussi, car je pense bien qu'ils n'avaient voulu que plai-

santer. Je m'empressai de leur apprendre que les Eu-

ropéens ne faisaient plus d'esclaves; ils me demandè-

rent pourquoi: parce qu'ils disent, répliquai-je, que les

hommes sont tous égaux devant Dieu, et qu'il ne

doit pas y avoir d'esclaves. Ils convinrent que c'était

bien vrai, et qu'il était très-beau pour des chrétiens

de penser ainsi. Mais pourquoi, reprirent-ils, t'a-t-on

retenu esclave? Je leur fis observer qu'on ne m'avait
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pas retenu
;
que si j'étais resté en Franee jusqu'à la

fin de la querre, je serais, comme mes compatriotes,

retourné dans mon pays, et qu'étant dans le Soudan

avec le chrétien mon maître, ce dernier, qui n'avait

pas d'enfant , me regardait comme son fils et ne vou-

lait pas me laisser aller. Sa fortune, ajoutai-je, ne

pouvait me tenter; je la méprisais en pensant à un

avenir plus heureux, le paradis de Mahomet. Ils me

félicitèrent beaucotip d'avoir une telle pensée. Ils vau-

lurent savoir comment les blancs se nourrissent, de

quel côté ils tournent la tête des bœufs et des moutons

qu'ils tuent, s'ils ne font qu'assommer fanimal ou s'ils

lui coupent la qorge , et de quelle manière ils s'y pren-

nent; si les chrétiens mettent leurs mains au plat, et

s'asseyent par terre; enfin, je n'en finirais pas si je

racontais toutes les questions qu'ils me firent.

Quand finterrogatoire fut terminé , le chérif dit au

nègre, mon hôte, de me conduire chez le chef de la

ville. Nous y allâmes, et mon guide m'accompagna

toujours. Nous entrâmes dans le petit corridor d'une

maison fort ordinaire ; on nous fit rester dans une

première chambre, où il y avait beaucoup de monde

qui attendait audience. On alla chercher une peau

de bœuf, sur laquelle on nous fit asseoir. Dans le

fond du corridor il y avait une porte fermée
,
qui

donnait sur un escalier intérieur, conduisant au pre-

mier étage. On alla m'annoncer au chef : il descendit
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aussitôt et s'assit au bas de l'escalier, la porte toujours

fermée sur lui. Ce chef ne parlait pas arabe ; il me

fit demander si je connaissais le mandingue. Mes com-

pagnons le prévinrent de ce qui m'amenait en sa pré-

sence. Celui qui gardait ]a porte, répétait à haute

voix le rapport qu'on faisait, afin que le chef (qui sans

doute avait l'ouïe un peu dure
)
pût entendre ; il me

demanda si je parlais bambara. Un des Maures que

j'avais vus chez le chérif, vint me joindre; on f an-

nonça, et aussitôt la porte de f escalier s'ouvrit: tous

les assistans eurent le plaisir de voir ce chef mysté-

rieuK. Il me parut âgé et très-gros; il y voyait à peine;

ses vêtemens étaient très-simples. Le Maure alla avec

empressement lui donner la main, en signe de salu-

tation, et me dit d'en faire autant: je me hâtai de lui

obéir; c'est une faveur à laquelle je fus très-sensible ,

car elle n'est pas accordée à tout le monde. Le Maure

instruisit de nouveau le chef sur ce que j'avais dessein

de faire; il ajouta qu'étant très-pauvre, je réclamais

fhospitaJité. Le chef, qui avait écouté très-attentive-

ment, dit qu'en attendant qu'il se présentât une oc-

casion pour aller à. Temboctou, route de mon pays,

il fallait que je restasse chez le chérif, qui, en qualité

d'homme riche et parent du prophète , se ferait un

devoir de me bien traiter. Mais ce chef nègre exigea

qu'avant de le quitter, je lui répétasse moi-même

l'histoire que j'avais racontée le matin , ce que je fis

II. 1

3
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sommairement; le Maure qui était venu me joindre

nous servait d'interprète. De tous les Maures que j'a-

vais vus dans la matinée , le chérif fut celui qui me fit

le moins d'accueil. Le chef me donna un de ses gens

pour me conduire chez ce nouvel hôte et finstruire

de sa volonté. Je retournai donc chez mes nouveaux

compatriotes , dont la présence m'avait d'abord un peu

intimidé; je croyais à chaque instant qu'ils allaient lire

sur mon visage que je les trompais; heureusement il

n'en fut rien. L'homme qui m'accompagnait instruisit

le chérif des volontés du chef; il répondit qu'il y était

très -disposé. Ils me firent asseoir par terre auprès

d'eux; puis ils renouvelèrent les mêmes questions. Le

chérif me paraissait être le plus distingué d'entre eux;

il parlait peu : il se retira chez lui , et ne se montrait

pas trop satisfait d'être chargé de moi; aussi ne' m'à-

dressa-t-il pas la parole. Il faisait différentes questions

aux Maures ,
qui s'empressaient de me les répéter.

Il s'était rassemblé autour de nous une foule nom-

breuse; elle se dissipa peu à peu, et je restai assis

avec deux Maures, qui me parurent assez sociables :

fun d'eux se nommait al-Haggi-MoJiammed ; il appela

une de ses esclaves, lui donna des cauris, et fenvoya

acheter quatre petits pains ou galettes , du riz , du

beurre et du miel ; elle délaya bien le miel et le

beurre ensemble avant de fapporter, et le servit dans

un plat d'étain très-propre , de fabrique eiiropéenne.
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Le Haggi -Mohammed fit porter le tout chez lui, dans

un corridor au premier , et m'invita à monter pour

déjeûner. Je mangeai peu; et lorsque je descendis

pour le remercier de son attention, il m'engagea à

aller me reposer, en me disant que je devais être fa-

tigué de la longue route que je venais de faire. 11 me

fit conduire dans une maison qui servait en même
temps de logement à ses esclaves et de magasin pour

ses marchandises ; il fit débarrasser un petit corridor,

y fit mettre une natte par terre , et me dit que désor-

mais ce serait mon logement. 11 avait pour lui une

maison plus belle où il logeait avec ses enfans. Mon

parapluie avait attiré f attention ; il me demanda à le

voir, fouvrit, le ferma plusieurs fois, en faisant re-

marquer aux passans cette rareté : il appeîa aussi le

chérif pour la lui montrer ; celui-ci
,
qui connaissait

ce genre d'ustensiles , trouva le mien très à son goût.

Beaucoup de nègres s'arrêtèrent pour le regarder; ils

ne pouvaient revenir de leur étonnement.

Je dis au Maure que j'avais apporté un sac et des

effets ; il m'engagea à aller les chercher , et me
donna quelqu'un pour me conduire. J'allai donc chez

mon ancien guide prendre, le bagage laissé dans ma
chambre , à laquelle il n'y avait pas de porte : j'aurais

bien pu me repentir d'une telle imprudence ; mais

j'eus le bonheur de trouver le tout intact. Mon vieux

guide me demanda si j'étais satisfait de mes hôtes.

l'y-
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car j'en avais deux
;
je lui répondis affîrmalivement

,

et l'engageai à venir me voir. De retour à mon loge-

ment, le Haggi-Mohammed me demanda ce qu'il y

avait dans mon sac -, il me conseilla, si j'avais des

marchandises, de les vendre avant de partir, attendu

qu'à Temboctou je ne trouverais pas à m'en défaire

aussi avantageusement, puisque toutes celles qui se

trafiquent à Jenné viennent de cette ville.

Je portai mon sac dans mon nouveau logement, et

j'en fis l'ouverture
,
pour me disposer à la visite que

je présumais devoir être faite par les Maures. Je re-

tirai fargent que j'avais dans ma ceinture; je mêlai

mes notes au crayon avec quelques feuilles du Coran,

afin que si mon porte - feuille était ouvert , on pût

prendre mon cahier pour un livre de prières ; et

dans le cas où ces notes auraient été découvertes
,

j'étais déterminé à dire que c'étaient des renseigne-

mens pris chez les chrétiens , et le récit des événe-

mens qui m'étaient arrivés pendant mon séjour parmi

eux; que je desirais les emporter pour les communi-

quer à mesparens. Malgré toutes ces précautions
, je

n'étais pas tranquille.

Je visitai la maison que je devais habiter pendant

quelques jours. Le premier étage se composait de plu-

sieurs galeries, semblables à celles où j'étais logé; de

deux petits cabinets, où était déposée feau dans des

vases en terre ; d'un cabinet d'aisance fort malpropre.
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et d'une petite cour de plein -pied avec cet étage,

qui ne reçoit de jour que de ce côté : le rez-de-

chaussée , distribué de la même manière , servait de

magasins pour garder le riz et le mil , et d'écurie pour

un cheval. Ces magasins étaient éclairés en partie par

une seconde cour, située derrière la maison, et par

une ouverture grillée pratiquée dans la cour du pre-

mier étage. La galerie que j'occupais était la plus

commode et la plus propre ; on y montait par deux

escaliers en terre ,
beaucoup mieux faits et plus solides

que celui de la chambre que j'avais habitée en arri-

vant à Jenné ; l'un de ces escaliers se trouvait à la

porte d'entrée, et l'autre dans la cour du fond. Les

magasins du Haggi - Mohammed étaient pleins de

sacs de marchandises ; quelques - unes des portes

fermaient à clef avec un cadenas de fabrique eu-

ropéenne.

La cour du premier étage était en partie fermée

aux quatre coins : des morceaux de bois posés sur les

murs à petite distance les uns des aiitres , et recou-

verts avec de la terre , forment une espèce de terrasse

,

ayant tout autour un parapet peu élevé, sur laquelle

on monte par un petit escalier d'une dixaine de

marches; les Maures et même les nègres ont rhabi-

tude de se rassembler le soir sur cette terrasse
,
pour

y souper.

Vers midi, une esclave m'apporta un grand ])3at
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de très-bon riz, assaisonné avec de la viande et

beaucoup de petits ognons, plante potagère qui vient

très-bien dans tous les environs de Jenné. Le Haggi-

Mohammed vint s'informer de ma santé. Comme je

n'avais mangé qu'une petite portion de ce qu'il m'a-

vait envoyé, il me demanda si j'étais malade : il me
dit qu'il ne fallait plus m'inquiéter

;
que maintenant

que j'étais avec les Maures, je ne manquerais de rien

,

et qu'avec la grâce de Dieu, j'irais dans mon pays.

Ensuite s'asseyant auprès de moi, il me demanda

comment je ferais lorsque j'y serais arrivé, puisque

je ne reconnaîtrais pas mes parens. Je serai d'abord

embarrassé, lui dis -je; mais si tu avais un fds chez

les étrangers, l'oublierais -tu? Non, me dit-il. — Eh

bien , mon père est de même : quand j'arriverai à

Alexandrie
, j e me ferai connaître à lui ; et si mes

grands parens étaient morts
,
je trouverai un frère

qui me reconnaîtrait sûrement. Gomme j'étais très-

enrhumé, il fit acheter du gombo sec, sur le désir

que j'en témoignai; il le fit bouillir et ajouta beau-

coup de miel : c'était un très -bon remède pour ce

rhume, que j'avais depuis un mois, et qui m'était

tombé sur la poitrine; j'avais une extinction de voix,

ce qui me fatiguait beaucoup , étant obligé de ré-

pondre à une foule de questions. Enfin je finis par

être sérieusement indisposé.

Je témoignai au Haggi-Mohammed le désir de rem-
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bourser les cauris qu'il venait de dépenser pour moi;

il s'y refusa, et me défendit de rien acheter, di-

sant que je n'avais qu'à demander ce dont j'aurais

besoin, qu'il me le procurerait. Il fit venir sur-le-

champ un barbier pour me raser la tête : cet homme

savait assez bien son métier ; il ne me fit aucun mal

,

et j'avoue que je m'étais attendu à souffrir. Il avait un

bon rasoir, dont la lame était fabriquée en Europe et

le manche à la façon du pays : les barbiers ont un

petit étui en cuir, dans lequeLils serrent leurs rasoirs;

ils ne se servent pas de savon ; je leur en sus bon gré,

car celui que j'ai vu dans le pays a une très-mauvaise

odeur ; ils lavent simplement la tête avec de f eau

froide. Après avoir remis mon turban sur ma tête

,

j'allai me promener au marché pour l'examiner : je

fus étonné de la grande quantité de monde que j'y

trouvai ; il était très -bien fourni de tout ce qui est né-

cessaire à la vie; il y a un concours continuel d'étran-

gers , et d'habitans des villages environnans
,

qui

viennent vendre leurs denrées , acheter du sel et

d'autres marchandises.

On y voit plusieurs rangées de marchands et de

marchandes. Quelques-unes ont de petites palissades

en paille pour se préserver de fardeur du soleil; elles

mettent par- dessus une pagne qui forme une cabane.

Leurs marchandises sont étalées dans des corbeilles

posées sur de grands paniers ronds.
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Autour du marché , on voit des boutiques assez bien

garnies en marchandises d'Europe
,
qui se vendent

très -cher; beaucoup de toiles de coton, indiennes
,

guinées, écarlate, quincaillerie, pierres à feu, etc.

Presque toutes ces marchandises me parurent de fa-

brique anglaise.

J'ai vu quelques fusils français , fusils qui sont très-

estimés ; on y vend aussi des verroteries , du faux

ambre et du faux corail , du soufre en petits bâtons

,

et de la poudre à canon, qu'on m'a dit être fabriquée

dans le pays. Je ne connais pas les matières qu'ils

emploient pour la fabrication de celle-ci ; toutefois elles

paraissent avoir été pilées toutes ensemble dans un

mortier, humectées avec de l'eau : ils mettent cette

poudre en pains de la grosseur du poing, qu'ils font

sécher au soleil; ceux qui f achètent la laissent en cet

état jusqu'au moment de s'en servir ; alors ils fé-

crasent pour la mettre dans une poudrière ou corne

de bœuf
;
quand ils chargent leurs fusils , ils en

mettent beaucoup plus que de la nôtre que d'ailleurs

ils estiment bien davantage. La poudre du pays ne

fait pas une forte explosion ; on la voit sortir du canon

comme une fusée
,
quelquefois sans aucun bruit.

J'ai vu , dans un village en descendant le Dhioliba

à Tircy , une grande calebasse pleine de salpêtre qui

m'a paru très-beau ; mais je ne sais de quelle manière

ils se le procurent. Je questionnai un Maure qui me
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répondit simplement, «C'est de la poudre; » et je

n'en pus savoir davantage. Les marchands de colats se

tiennent à une extrémité du marché
,
placés sur deux

rangs
,
ayant devant eux chacun un petit panier de

colats qu'ils vendent en détail , à huit ou dix cauris

pièce : la modicité de ce prix provenait de la grande

quantité de ces fruits qui se trouvaient dans le pays
;

mais ils valent ordinairement de quinze à vingt cauris.

Quelques bouchers sont établis dans le marché ; ils

étalent leur viande comme en Europe : ils enfdent

aussi dans des brochettes de petits morceaux de chair

qu'ils font sécher à la fumée et qu'ils vendent en dé-

tail. Il y a dans ce marché beaucoup de poisson frais

et sec ; des pots en terre , des calebasses , des nattes
,

et le sel que Ton vend en détail , car celui que Von

vend en gros reste dans les magasins.

On voit dans les rues une infmité de marchands

portant leurs marchandises, et les criant comme on

fait en Europe : ce sont des étoffes du pays , des effets

confectionnés , noix de colats , miel , beurre végétal

et animal, lait, bois à brûler. Ce dernier article est

ici très-rare; les femmes f apportent de douze à quinze

milles à la ronde. Le chaume de mil se vend aussi an

marché; pendant mon séjour dans cette ville, je

voyais tous les soirs des négresses venant d'acheter

pour dix cauris de ce combustible, pour faire cuire

leur souper ; les fagots ordinaires coûtent cent vingt
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cauris , valeur de douze sous ; heureusement que

,

dans ce pays , il ne fait pas froid.

Les Maures établis à Jenné n'étalent jamais de bou-

tiques ; ce sont des négocians
,
qui ont des personnes

alFidées , ou même des esclaves
,
qui vendent en détail

pour leur compte. J'ai toujours vu ces messieurs assis

sur une natte tendue devant leur porte , où ils met-

tent en évidence plusieurs planches de sel , en atten-

dant qu'on vienne leur acheter des marchandises ou

qu'on leur en apporte à vendre : ils accaparent ainsi,

* sans se donner beaucoup de peine, de l'ivoire en

quantité, de l'or, beaucoup de riz et de mil, du miel,

de la cire brute, des étoffes du .pays, des effets con-

fectionnés , et beaucoup de petits oqnons ; ils mettent

tout cela dans leurs magasins pour f expédier ensuite

à Temboctou , où ils ont des correspondans qui leur

envoient en échange du sel, du tabac et des mar-

chandises d'Europe.

Les nègres de Jenné sont aussi négocians; mais

leur commerce est moins considérable : ils trafiquent

peu en objets d'une grande vaieur , mais beaucoup en

zambalas, tamarins
,
piment, poivre long, feuilles et

fruits du baobab
,
gombos, feuilles et fruits de f o-

seille de Guinée
,
pistaches , haricots , et une foule

de menus articles
,
qui sont apportés à Jenné par

les peuples des environs : ils envoient aussi à Tem-

boctou des calebasses et des pots en terre pour faire
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la cuisine. La cire qui s'achète à Jenné, est destinée

à la fabrication de bougies qu'on travaille sans moules

,

et qui sont d'un usage très-répandu dans le pays ; on

en expédie aussi pour Teniboctou , où il s'en fait une

grande consommation.

Les Maures négocians qui habitent Jenné , au

nombre de trente ou quarante
,
occupent les plus

belles maisons; elles ont favantage d'être situées aux

environs du marché. Ce sont eux qui font le principal

commerce; ils s'associent plusieurs ensemble, et ont

de grandes embarcations, qu'ils expédient, pleines de

denrées indigènes, à Temboctou.

Les anciens voyageurs nommaient Jenné le pays

de Vor ; le fait est que les environs n'en produisent pas :

mais les marchands de Bouré et les Mandingues du

pays de Kong en apportent fréquemment; c'est une

des branches de commerce de ces riches négocians.

Ils s'occupent aussi de la traite des esclaves; ils en-

voient ceux-ci à Tafilet, et dans d'autres directions,

telles que Mogador, Tunis, Tripoli ij'aivu des hommes

promener ces malheureux dans les rues; ils étaient

tout nus, et on les criait à vingt-cinq, trente ou qua-

rante mille cauris , suivant leur âge. Je souffrais de

voir une pareille insulte faite à fhumanité : ceux de

ces pauvres misérables que j'ai vus chez les Maures

de Jenné ( et ils en ont tous un grand nombre
) ne

sont pourtant pas les plus à plaindre ; ils sont très-
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bien nourris , bien habillés , et ne travaillent pas beau-

coup ; leur sort serait préférable à celui de quelques-

uns de nos paysans d'Europe, si rien pouvait com-

penser la perte de la liberté : en général, ce sont des

domestiques de confiance qui, en l'absence des maî-

tres, gardent la maison, ou bien emballent les mar-

chandises et les portent à bord des embarcations. Je

m'aperçus que leurs maîtres leur donnaient assez sou-

vent des cauris pour acheter ce qu'ils voulaient : j'ap-

prouvais cette conduite, qui est propre à les rendre

fidèles, et les empêche d'être voleurs; aussi on leur

confie des sacs entiers de cauris pour les compter.

La ville de Jenné peut avoir deux milles et demi

de tour; elle est entourée d'un mur en terre assez

mal construit, ayant dix pieds d'élévation et qua-

torze pouces d'épaisseur: il y a plusieurs portes; mais

elles sont toutes petites ; les maisons sont construites

en briques cuites au soleil. Le sable de fîle de Jenné

est mêlé d'un peu d'argile; ils remploient à faire des

briques d'une forme ronde, mais assez solides. Les

maisons sont aussi grandes que celles des villageois

en Europe. La plupart ont un étage, comme celle

du Haggi -Mohammed que j'ai décrite : elles sont

toutes à terrasse, n'ont pas de fenêtres à fextérieur, et

les chambres ne reçoivent d'air que par une cour inté-

rieure. Leur unique entrée , d'une grandeur ordinaire

,

est fermée pai' une porte en planches assez épaisses,
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qui m'ont paru être sciées ; cette porte ferme en de-

dans avec une double chaîne de fer, et en dehors

avec une serrure en bois fabriquée dans le pays (quel-

ques-unes sont en fer). Les chambres sont toutes lon-

gues et étroites ; les murs, sur-tout à f extérieur, sont

très-bien crépis en sable, car ils n'ont pas de chaux.

Chaque maison a un escalier pour conduire sur la ter-

rasse; mais il n'y a pas de cheminées, et assez souvent

les esclaves font leur cuisine en plein air. Les rues

ne sont point alignées, mais assez larges pour un pays

où l'on ne connaît pas l'usage des voitures; on peu!

y passer huit ou neuf personnes de front; elles sont

très-propres et balayées presque tous les jours. Les

environs de Jenné sont marécageux, et entièrement

dénués d'arbres. On aperçoit cependant, à des dis-

tances très - éloignées , sur de petites élévations , des

bouquets de ronniers. Les plaines sont labourées un

peu avant les pluies , et toutes ensemencées en riz

,

qui croît avec les eaux du fleuve ; les esclaves sont

chargés de la culture ; sur les bords du fleuve , ils

récoltent un peu degombo, de tabac, et des girau-

mons : on m'a dit que, dans la saison des pluies, ils

recueillent aussi le chou, la carotte, le navet d'Eu-

rope ; les graines de ces légumes leur viennent de

Tafdet. Ils coupent dans les marais une espèce

de fourrage qu'ils font sécher pour nourrir leurs

bestiaux.



206 VOYAGE

Dans les endroits qui ne sont pas exposés aux dé-

bordemens du fleuve , on ne cultive que du mil et

du maïs. La ville de Jenné est bruyante et animée;

tous les jours il part et arrive des caravanes nom-

breuses de marchands, qui apportent toute sorte de

productions utiles. Il y a à Jenné une grande mos-

quée en terre , dominée par deux tours massives et

peu élevées ; elle est grossièrement construite
,
quoi-

qu'elle soit très-grande ; elle est abandonnée à des

milliers d'hirondelles, qui y font constamment leurs

nids, ce qui y produit une odeur infecte, et a fait

prendre fhabitude de faire la prière dans une petite

cour extérieure. Aux environs de la mosquée, où j'al-

lais très-souvent, j'ai toujours vu beaucoup de men-

dians, soit vieillards , soit aveugles, et autres malheu-

reux atteints de différentes infirmités.

La yiWe est ombragée de quelques baobabs , mi-

mosas , dattiers et ronniers
;
j'ai remarqué une autre

espèce d'arbre dont je ne connais pas le nom.

Jenné contient beaucoup d'étrangers établis ^ Man-

dingues, Foulahs, Bambaras et Maures. On y parle

les langues propres à ces quatre tribus, et de plus

un dialecte particulier appelé Mssoiir, qui est la langue

adoptée jusqu'à Temboctou. La population peut s'é-

valuer à huit ou dix mille habitans. Cette ville était

anciennement seule et indépendante-, mais aujour-

d'hui elle fait partie d'un petit royaume dont Ségo-
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Ahmadou est le chef. Celui-ci est Foulah de nation

et musulman fanatique, mais grand conquérant-, avec

un très-petit nombre des siens, il a conquis plusieurs

parties du S. du Bambara; il y a établi son culte, et

s'y fait obéir. Ceux des habitans qui ne veulent pas se

soumettre à la religion du prophète, lui paient de

légers tributs. Jenné était sa capitale : mais le zélé

sectateur du prophète , trouvant que le grand com-

merce de cette ville troublait ses habitudes religieuses

et détournait les vrais croyans de leur dévotion , en

créa une nouvelle située à la droite du fleuve. Il lui a

donné le nom de el-Lamdou-Lillalii ( à la louange de

Dieu)
;
première phrase d'une prière du Coran. Il y

a établi des écoles publiques où tous les enfans A^ont

étudier gratis. Les hommes ont aussi des écoles sui-

vant les degrés de leurs connaissances. Ce chef dévot

est frère du roi de Massina, pays situé sur la rive

gauche du Dhiohba.

Ségo- Ahmadou ne perçoit aucune rétribution sur

les marchands qui viennent faire le commerce à

Jenné. Les marchands étrangers établis dans le pays,

ainsi que les indigènes , ne paient pas de droits ; mais

ils lui font quelquefois des cadeaux, ainsi qu'au com-

mandant particulier de Jenné
,
qui est parent du roi.

J'ai souvent entendu vanter la générosité de ce prince
;

mais les Maures me dirent qu'il n'est généreux qu'en-

vers ses propres sujets. Les habitans de Jenné sont
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très-industrieux : ce ne sont plus ces nègres bruts et

sauvages gue j'ai vus habitant dans le sud ; ce sont

des hommes intelligens
,
qui font travailler leurs es-

claves par spéculation , tandis que
,
parmi les hommes

libres , les riches s'adonnent au commerce, et les plus

pauvres à divers métiers. On y trouve des tailleurs, qui

font des habits que l'on envoie à Temboctou , des

forgerons , des maçons , des cordonniers , des porte-

faix, des emballeurs et des pêcheurs ; ici tout le monde

se rend utile. On s'y sert, pour emballer les marchan-

dises , de nattes faites en feuilles de ronnier ; ce sont

les habitans des villages voisins qui les fabriquent et

les apportent au marché : on recouvre ce premier

emballage d'un second en cuir de bœuf, si toutefois

les marchandises en valent la peine. Les forgerons ne

sont pas mieux montés en outils que ceux que j'ai "^us

sur la route ; ils font les mêmes ouvrages avec la

même simplicité de moyens. Les emballeurs sont

aussi chargés d'ensacher les grains ; et pour qu'il en

entre davantage dans le sac, ils se servent d'un grand

piquet en bois pour les fouler
;
quand il est plein , ils

mettent une poignée de paille par-dessus le mil , et la

cousent avec le sac ; c'est bien plus solide que s'il

était simplement empaqueté.

Tous les habitans de Jenné sont mahométans ; les

Foulalis sont les plus fanatiques ; ils ne permettent pas

feutrée de leur ville aux infidèles; et quand les Bam-
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baras idolâtres viennent à Jenné , ils sont obligés de

faire la prière , sans quoi ils seraient impitoyablement

maltraités par les Foulabs, qui forment la majeure

partie de la population. Je trouvai les habitans très-

affables et très -doux envers les étrangers , du moins

ceux de leur religion -, ils facilitent même aux mar-

chands le débit de leurs marchandises.

Ils ont plusieurs femmes
,
qu'ils ne maltraitent pas

comme les nègres situés plus au S. : elles sortent sans

être voilées; cependant elles ne mangent jamais avec

leurs maris , ni même avec leurs enfans mâles. Par-

venues à fâge de raison , les filles secondent leurs

mères dans les soins du ménage
,
préparent avec elles

l'ordinaire et lavent le linge de la famille. A leurs mo-

mens de loisir, elles filent du coton qu'elles achètent

au marché, car dans les environs marécageux de cette

ville, on n'en cultive pas : cependant, vers la partie

de f0. ,
j'ai vu un très-petit champ de coton en-

touré d'une haie d'épines ; ce coton m'a paru d'une

qualité inférieure; il .ne vient pas bien.

Les Jennéens ne connaissent d'autre écriture que

celle des Arabes
;
presque tous peuvent la lire, mais

peu en connaissent la signification : il y a pour les

jeunes gens des écoles qui sont tenues comme celles

que j'ai déjà décrites. Lorsque les enfans n'ont plus

rien à apprendre dans ces écoles , on les envoie à el-

Lamdou-Liilahi : lorsqu'ils savent le Coran par cœur,

n. 1

4
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ils passent pour des hommes savans ; alors ils re-

tournent dans leur pays et s'adonnent au commerce.

Les habitans de Jenné se nourrissent très-bien. Us

mangent du riz, qu'ils font cuire avec de la viande

fraîche, car il y en a tous les jours au marché : ils

font, avec le petit mil, du couscous, qu'ils mêlent

avec du poisson frais ou sec, qui est très- abondant.

Ils assaisonnent assez bien leurs mets, les pimentent

beaucoup , et le sel est assez commun dans la ville

pour que tout le monde puisse en employer dans sa

cuisine. Ils dépensent à-peu-près vingt- cinq à trente

cauris par jour pour une personne : la viande n'y est

pas chère ; un morceau de la valeur de quarante cau-

ris
(
vingt centimes ) suffit pour le repas de quatre

personnes; ils en font ordinairement deux par jour,

se mettent autour d'un même plat, et mangent en

y puisant avec la main , comme tous les peuples de

fintérieur.

Leurs maisons ne sont pas meublées ; ils ont des

sacs en cuir pour mettre leurs effets
,
que quelquefois

ils suspendent à une corde tendue dans fappartement.

Ils couchent tous par terre , sur des nattes ou des peaux

de bœuf tendues ; aussi sont-ils sujets aux douleurs

rhumatismales , ce qui provient de la grande humidité

du sol, car ils ne peuvent. pas faire de feu la nuit, le

bois étant trop rare. Les enfans comme les grandes

personnes sont habillés très-proprement ; ils portent
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un coussabe fait cVétofFe du Soudan, le plus ordinaire-,

ment blanc
,
qui est la couleur préférée ; un pantalon

qui leur descend jusqu'à la cheville , dont le fond

n'est pas aussi ample que celui des culottes que les

Mandingues portent dans le S. : la ceinture en est à

coulisse ; on y passe une corde faite en coton, qui s'at-

tache au-dessus de la hanche. Les Mandingues mar-

chands achètent de ces pantalons et les portent chez

eux; j'en ai vu à Sambatikila, àTimé et à Tangrera.

Les habitans de Jenné portent une chaussure ; ils ne

vont jamais pieds nus
,
pas même les enfans ni les

esclaves : leurs souliers , faits avec assez de goût

,

ressemblent aux pantoufles d'Europe ; ils sont tous

de différentes couleurs Les cordonniers ne se servent

pas de formes ; ils tirent leur cuir de Temboctou, où

il est apporté par les Maures de Maroc : je n'ai pas vu

de tanneurs à Jenné.

La coiffure du pays la plus élégante est un bonnet

rouge recouvert d'un grand morceau de mousseline

qu'ils s'arrangent autour de la tête en forme de turban.

Les hommes d'une classe inférieure mettent, comme

les saracolets , des bonnets fabriqués dans le pays.

Les femmes portent aussi un coussabe ; mais elles

mettent une pagne par-dessous : j'en ai vu plusieurs

avec des sandales. Elles tressent leurs cheveux, ont

des colliers de verroterie, d'ambre et de corail, des

boucles d'oreille en or ; elles portent aussi au cou des
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,
plaques de ce métal fabriquées dans le pays : j'ai vu

quelques femmes avec un anneau au nez ; elles ont

toutes le nez percé , celles qui ne sont pas assez riches

pour y passer un anneau , le remplacent par un mor-

ceau de soie rose. Elles portent des bracelets en ar-

gent, de forme ronde ; à la cheville, elles mettent un

cercle large de quatre doigts qui la cache tout-à-fait;

ce cercle est très plat et de fer argenté.

Le prix d'un coussabe ordinaire, en toile du pays,

est de deux mille cauris ; un pantalon , mille ; et une

paire de souliers, trois cents : il y a des objets plus

ou moins chers , suivant la façon ou la couleur de

l'étoffe. Les Maures ont des magasins bien fournis

en marchandises d'Europe , telles que toile de coton

,

guinée blanche, peu de bleue, des indiennes , de

l'écarlate
,
papier, fusils, poudre

,
quincaillerie , ai-

guilles, soieries, soufre, etc.; ils vendent toutes ces

marchandises en gros : ils ont aussi du sucre blanc

et du thé; mais il n'y a que les personnes très-riches

qui s'en permettent l'usage. Je vis avec plaisir que,

dans ce pays , on pouvait porter un mouchoir de poche

*sans être ridicule; les habitans s'en servent, au lieu

que, sur toute la route que je venais de parcourir, il

eût été dangereux de s'en servir. Une planche de sel

,

dans les dimensions que j'ai désignées plus haut, coûte

de dix à quinze mille cauris et va même jusqu'à vingt

,

suivant la quantité qui s'en trouve dans la ville ; il y
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en a aussi de plus petites ,
qui coûtent de sept à huit

mille cauris.

Les Maures négocians font , sur cette marchandise,

un très-grand hénélice : ils ont sur les nègres beau-

coup d'influence; ils passent dans le pays pour être

beaucoup plus riches qu'ils ne le sont en effet. Les

malheureux marchands mandingues
,
après avoir fait

deux mois de marche avec une charge de colats sur la

tête , .sont obligés de les promener dans les rues pour

les vendre; ils ont beaucoup de peine à s'en défaire

,

car ce n'est qu'une marchandise de luxe : à la vérité,

on en consomme beaucoup dans les environs de

Jenné, sur les boi'ds du fleuve jusqu'à Temboctou;

mais la quantité que les marchands en apportent du

S. est immense ; aussi sont-ils obligés de les donner à

huit ou dix cauris pièce. Certes , à ce prix , ils n'y

gagnent pas : comme je fai dit, les dépenses qu'ils

sont obligés de faire en route , le temps qu'ils restent

à Jenné , le passage des rivières , les droits de passe

dans tous les villages, et les cadeaux exigés, absorbent

tous leurs bénéfices. Les cauris provenant de la vente

des colats, sont destinés à fachat du sel; car, avec

cette sorte de marchandise , ils ne pourraient pas en

acheter.

Comme il n'y a pas d'auberges dans ce pays , les

étrangers prennent un logement chez les particuliers
;

ils paient le loyer en marchandises : Us achètent du
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bois au marché pour faire leur cuisine ; et comme
les vivres sont très chers dans la ville , ils envoient

leurs esclaves dans les villages voisins, acheter du

grain, qu'ils ont à un peu meilleur marché. Les pê-

cheurs prennent beaucoup de petites carpes dans les

endroits marécageux; ils les posent sur de la paille

sèche, et y mettent le feu; c'est le moyen qu'ils em-

ploient pour les faire sécher. Ce sont les pauvres qui

achètent ce poisson.

Ségo-Ahmadou , chef du pays de Jenné, continue

toujours une guerre très-vive aux Bambaras de Ségo,

qu'il voudrait rallier à l'étendard du prophète ; mais

ces Bambaras sont belliqueux et lui résistent. Cette

guerre fait beaucoup de tort au commerce de Jenné ,

parce qu'elle intercepte toute espèce de communica-

tion avec Yamina
,
Sansanding , Bamako et Bouré

,

d'où l'on tire l'or qui circule dans tout l'intérieur.

Aujourd'hui , ia ville de Jenné ne doit plus être con-

sidérée comme le point central du commerce ; c'est

Yamina
,
Sansanding et Bamako qui en sont les véri-

tables entrepôts : les Maures de toutes les parties du

désert, et les nègres du Soudan, depuis le pays de

Kong jusqu'à ceux de Galam, deBondou et du Fouta-

Dhialon , viennent y faire le commerce. Les marchés

de Jenné ne peuvent profiter du même avantage, à

cause de son éloignement de Bouré. Avant la guerre,

ses petites embarcations remontaient jusqu'à cette
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dernière ville , et revenaient avec de l'or. Les mar-

chands et négocians de Jenné souffrent beaucoup

de cette guerre; mais ils craindraient de se plaindre

ouvertement; je crois, d'ailleurs, qu'ils n'y gagne-

raient rien. Plusieurs nègres me dirent que, depuis

qu'elle avait éclaté , les Maures désertaient cette place

de commerce pour aller à Sansanding.

Je montais souvent sur la terrasse de la maison où

je logeais
;
je ne voyais , même dans le plus grand éloi-

gnement, qu'une campagne tout- à-fait découverte :

ce sont des marais immenses à perle de vue; on aper-

çoit très-loin quelques bosquets de ronniers ; sur les

bords les plus élevés du fleuve, il y a aussi quelques

tamariniers. De là, je découvrais aussi très-distincte-

ment à l'ouest un bras du Dhioliba
,
qui me parut

assez large : on me dit que ce bras partait des envi-

rons de Ségo , et que cette ville se trouvait à cinq

jours vers l'ouest* de Jenné ; celte branche, comme
je l'ai dit, rejoint le fleuve à Isaca. L'île où se trouve

la ville de Jenné, est formée par un bras de cette

branche, lequel vient de fO. N. 0. : elle peut avoir

douze à quinze milles de circonférence
;
je n'en ai ce-

pendant pas fait le tour, mais elle m'a paru telle , du

haut de fendroit où j'élais. Ce marigot , ou bras se-

condaire, est large , mais peu profond : au N. de la

(i) Ccst plutôt le S. S. O.
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ville , on est obligé de le traverser dans des embar-

cations ; en d'autres endroits, on le passe à gué. Lors

de la saison des basses eaux, il ne peut porter que de

petites pirogues , car son lit est plein de bancs de

sable ; ce qui est d'autant plus fâcheux pour ]es habi-

tans, qu'ils sont obligés de faire pousser leurs grandes

embarcations vides jusqu'auprès du fleuve, où le

marigot devient navigable dans toutes les saisons. Les

petites pirogues y transportent les marchandises
;
pro-

cédé qui est toujours très-]ong et pénible; heureuse-

ment qu'ils ne sont pas obligés de prendre pour cela

des hommes de journée, car ils ont tous des esclaves

pour y suppléer. Au moment de l'inondation, les

grosses embarcations y naviguent facilement. J'ai vu,

autour de la ville, une grande quantité de pirogues

en réparation.

Jenné est situé dans la partie E. de file. Il est sur

une élévation de sept à huit pieds, qui la préserve

contre les débordemens périodiques du fleuve. Son

sol est composé de terre rouge
,
très-argileuse , mêlée

avec beaucoup de sable gris ; je n'y ai pas vu une

seule pierre.

Le vieux Kai-mou, mon guide, vint me faire une

Adsite; il avait fait l'emplette d'une belle couverture

de laine, fabriquée dans le pays; elle était à petites

laizes, cousue comme les pagnes. Ces couvertures

sont très -estimées des nègres, qui sont extrêmement
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frileux : les Maures n'en portent pas ; ils en ont de plus

belles qui viennent de Maroc. Mon guide me dit qu'il

n'avait pas encore trouvé d'acquéreurs pour ses colats.

Jel'engageài à venir avec moi à Temboctou, où il pour-

rait s'en défaire plus avantageusement; il se mit à

rire, et me dit qu'il mangerait tout ce qu'il possédait

avant d'y arriver. Je lui donnai quelques grains de

verre; il me quitta satisfait.

Je conversais tous les jours avec les Maures
;
je

m'aperçus qu'ils regardaient les nègres comme des

êtres qui leur étaient très-inférieurs; ils me disaient

souvent : « Les nègres sont des "brutes qui ne connais-

« sent rien
;
quand ils aperçoivent un Maure , ils s'i-

u maginent qu'il est tout couvert d'or, quoique sou-

« vent il soit très - pauvre. » Ils me disaient aussi :

(( Ils croient que nous avons de for entre la peau et

« la chair. »

A trois jours vers le N. 0. de Jenné, est situé le

royaume de Massina, pays habité par des Foulahs

mahométans : ils portent presque tous leurs cheveux

en tresses très-fmes : ils viennent fréquemment à Jenné

pour y faire le commerce ; ils vendent de beaux bœufs

et des moutons pour la consommation journalière :

les moutons sont les plus beaux que -j'aie vus dans

fintérieur; ils sont gros et ont de la laine comme

ceux d'Europe ; on femploie à faire des couvertures

qui sont très estimées dans le conmierce. Ces Foulalis
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vendent à Jenné beaucoup de lait et de beurre ani-

mal. Le pays de Massina est très-fertile en riz , mil

,

pistaches, melons d'eau, giraumons et ognons; ses

habitans ont beaucoup de volailles , et * élèvent de

beaux chevaux; tous les Maures qui habitent l'île pos-

sèdent chacun le leur. Le pays de Massina est gou-

verné par un roi , frère et allié de Ségo-Ahmadou :

le costume y est le même que celui des habitans de

Jenné, à f exception du morceau de mousseline en

forme de turban. Les hommes de cette contrée que

j'ai vus étaient tous coiffés d'un chapeau de paille

rond, à larges bords; tous étaient armés d'arcs, de

flèches et de trois ou quatre javelots qu'ils tiennent

toujours à la main. Ils marchent souvent sans arcs
;

mais ils ne sortent jamais sans emporter des lances
;

ils ont peu de fusils.

Etant un jour assis sur la porte avec quelques

Maures, plusieurs' Foulahs s'arrêtèrent pour me voir;

ils me parurent tous très-doux; ils avaient l'air de s'in-

téresser à moi. L'un d'eux aperçut de loin un de ses

amis; il fappela à plusieurs reprises, en lui disant

qu'il voulait lui donner dix cauris : j'étais fort étonné

de voir qu'un homme se permît d'appeler son cama-

i-ade dans la rue, pour lui offrir un si modique présent
;

l'homme à qui il s'adressait paraissait ne pas en avoir

besoin, et cependant il les reçut avec reconnaissance.

On sait que dix cauris sont la valeur d'un sou.
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Comme j'étais prévenu que je partirais par la pre-

mière occasion pour aller à Temboctou, je tirai de

mon sac une partie de mes marchandises, pour m'en

défaire sur les lieux; n'en connaissant pas le prix,

je les remis entre les mains du chérif et du Haggi-

Mohammed
,
pour les vendre à mon profit. Ils comp-

tèrent avec soin les grains de verre et mesurèrent

fétoffe en ma présence; le chérif écrivait à mesure

sur un petit morceau de papier. Ils s'acquittèrent

très-bien de cette commission ; elle fut principalement

toute à leur avantage , car ce furent eux qui en ache-

tèrent la plus grande partie. Cependant ils avaient soin

de me demander , avant de conclure , si le prix qu'ils

offraient me convenait: je voyais bien qu'il était trop

modique; mais j'étais dans une situation oii j'avais be-

soin d'eux, et je donnais mon consentement à tout ce

qu'ils me proposaient. Ils abusèrent un peu de ma fa-

cilité; mais c'étaient des marchands qui n'achetaient

que par spéculation. Haggi-Mohammed
,
s'imaginant

bien que je possédais encore autre chose, vint dans

ma chambre , et témoigna le désir de visiter mon sac

,

pour voir si je n'avais plus rien à vendre. Il me de-

manda avec empressement si j'avais de for ou de far-

gent, ajoutant qu'il en serait bien aise, parce que

ce serait une ressource pour me rendre chez moi: je

fassurai qu'il ne m'en restait pas. Je vidai devant lui

mon sac, dont j'avais, par précaution, retiré mes
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notes et mon argent; car je m'étais bien attendu à

cette perquisition. Il vit beaucoup de verroteries fines,

de l'ambre et du corail, que j'avais réservés en cas

de besoin; mais il m'assura de nouveau que tovites ces

marchandises venant de Temboctou, il fallait m'en dé-

faire avant- de partir. Je résistai quelque temps ; mais

je finis par me rendre à ses pressantes instances.

L'ambre sur-tout lui parut très-beau; il retint tout

pour lui, à deux cents cauris le grain (vingt sous de

France
) ; c'était le quart de sa valeur à Sierra-Leone

,

où je l'avais acheté. Le corail, dont il acheta une partie,

fut encore plus mal payé ; les étoffes et les verroteries

,

quoique à un bas prix , le furent plus avantageusement.

Je lui présentai soixante grains de corail n." 4; il m'en

offrit deux cents cauris: je lui dis que je voulais les

garder; aussitôt il les reprend de ma main et les met

dans la poche de son coussabe, en me disant : « Je

te donnerai mille cauris (une gourde). » C'est ainsi

qu'il arrachait mon consentement
;
cependant je suis

certain que, si j'avais insisté, il me les aurait rendus

de suite. Ils reçoivent de Temboctou du faux ambre

et du faux corail qu'ils vendent à très-bon compte.

Haggi-Mohammed , content du bon marché qu'il ve-

nait de faire, me donna une demi-douzaine de dattes,

et, peu après , me fit cadeau d'un joli coussabe blaiic,

en étoffe du pays : ce n'était pas sans besoin, car le

mien tombait en lambeaux. Il me donna aussi environ
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deux brasses d'étoffe du pays, pour mettre sur ma
tête, en forme de turban.

Pendant tout mon séjour à Jenné , les Maures me

comblèrent de soins; i]s me traitèrent très -bien; je

ne fis aucune dépense pour ma nourriture , et ce que

je paraissais désirer, on s'empressait de me le donner.

A la vente de mes marchandises près , je n'eus qu'à

me louer de leur conduite. J'étais souvent assis avec

eux, sur une natte tendue à l'ombre, devant la porte:

je les voyais faire leurs marchés; je voyais aussi beau-

coup de nègres qui, en passant devant le chérif, ve-

naient le saluer et lui baiser la main. Ce dernier leur

donnait beaucoup de cauris ; il en avait auprès de lui

un petit sac destiné à cet usage. Un jeune Maure

nommé Hassan, qui me faisait un très-bon accueil,

me conseilla, quand je serais arrivé à Temboetou-,

de prendre la route de Tafilet et de Fez , d'où je parti-

rais pour Alger, et irais de là à Alexandrie. J'appris

de lui qu'il était venu à Temboctou un chrétien qui

avait été arrêté dans la route et accablé de coups;

qu'il était resté long-temps dans cette ville pour se ré-

tablir, mais €{u'il y était mort; il ne put me dire com-

ment. Je lui demandai ce qui avait pu amener ce

chrétien à Temboctou; il me dit que c'était seulement

pour écrire la terre [ lektoub torah). Je supposai bien

que cet Européen était le major Laing, que je savais

être parti de Tripoh' pour arriver à cette capilale du
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Soudan par le grand désert. Je déplorai le destin mal-

heureux de l'intrépide voyageur, et je pensai triste-

ment que , si l'on venait à connaître mon travestisse-

ment, je subirais le même sort.

Le 1 6 , vers quatre heures , on me fit appeler chez

le chérif Oulad-Marmou ; la vente de mes marchan-

dises l'avait un peu mieux disposé en ma faveur. Je

n'avais pas encore visité sa maison : j'entrai dans une

grande chambre basse assez propre, dont le plafond

était très-élevé, et qui reçoit le jour par une ouverture

de la voûte, au haut de laquelle était attachée une

corde soutenant une lampe où l'on brûlait du beurre

végétal. Un matelas tendu par terre sur une natte,

un chandelier en cuivre fait en Europe, avec une

bougie fabriquée dans le pays-, une petite armoire

creusée dans le mur, ayant une serrure et une clef

comme celles dont nous nous servons
,
composaient

tout l'ameublement : il y avait en outre des sacs de

grain placés dans un coin de la pièce. Je montai par

un grand escalier sur la terrasse, où je vis plusieurs

petits cabinets sans meubles, dans un desquels il y

avait une corde tendue , et qui servait de garde-robe

au chérif, car ses vêtemens y étaient suspendus^ On

me fit asseoir auprès d'une natte, sur un coussin rond

en cuir ;
je me trouvai en compagnie avec sept Maures

et un nègre, marchands de Jenné.

Le chérif fit apporter une petite table ronde, très-
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propre, qu'on posa au milieu de nous; elle avait des

pieds de trois pouces d'élévation : je la pris d'abord

pour une table de jeu, parce qu'elle était garnie de

plaques en ivoire et en cuivre arrangées symétrique-

ment; mais voyant apporter un grand plat en étain

,

dans lequel il y avait un énorme morceau d'un mou-

ton tué le matin et cuit à l'étuvée avec beaucoup d'o-

gnons, je compris alors que c'était pour me faire

partager ce dîner qu'on m'avait fait appeler. Le chérif

avait auprès de lui un panier couvert, dans lequel il

y avait beaucoup de petits pains ronds , d'environ une

demi-livre, faits avec de la farine de froment et du

levain. Il en cassa plusieurs par morceaux, et en mit

quelques-uns devant chacun de nous. Quoique ce

repas eût quelque chose d'européen, nous ne nous

servîmes ni de couteaux ni de fourchettes , et chacun

mangea avec ses doigts. Je trouvai le pain délicieux;

certes, je ne m'étais pas attendu à faire ce jour-là un

repas de ce genre. Nous mîmes tous la main au plat,

mais avec une sorte de politesse. La conversation fut

assez gaie ; mais les pauvres chrétiens en firent tous

les frais. Ils me demandèrent de nouveau si j'avais

mangé du porc et bu de l'eau-de-vie; je leur fis la

même réponse que précédemment, et ils se mirent

à rire en tournant les Européens en ridicule.

Après le repas, on fit venir le thé : le chérif étala,

à cette occasion, tout ce qu'il avait de plus beau; il
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ne manqua pas de laisser voir au nègre sa supériorité :

nous étions servis par une jeune et jolie esclave. On
apporta une boîte dans laquelle il y avait un petit

service en porcelaine, qu'il mit sur un plateau en

cuivre : les tasses étaient très - petites ; on nous les

servit posées dans une autre tasse un peu plus grande

et ayant un pied , de la forme d'un coquetier. Nous

prîmes chacun quatre de ces tasses de thé , avec du

sucre blanc, et, aprèsie dîner, dont le chérif fit très-

bien les honneurs, nous allâmes faire un tour de

promenade au bord de la rivière. Nous nous assîmes

sur le rivage un instant pour voir passer les pirogues
;

puis nous fîmes la prière tous ensemble, car il était

trop tard pour aller à la m^osquée. De retour à la

maison, chacun se retira chez soi. Je trouvais une

difPérence bien grande entre les Maures établis à

Jenné et les Maures Braknas, chez lesquels j'ai sé-

journé huit mois.

Le 18 mars, on salua la nouvelle lune de plusieurs

décharges de mousqueterie ; et le 19, on commença

le jeûne du ramadan. Le Haggi-Mohammed vint me

demander si je voulais jeûner pendant ce carême.

J'avais trop d'intérêt à m'y soumettre pour refuser :

mais ce jeûne me fut bien moins pénible que celui

que j'avais supporté en 182/1, car alors je n'avais

d'autre abri qu'une tente, au lieu qu'ici j'étais dans

une maison de la plus grande fraîcheur et où le soleil
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ne pénétrait jamais : aussi n'éprouvais-je pas une soif

très-pressante. Au coucher du soleil , on m' apporta

un breuvage de tamarin
,
puis un second fait avec

du miel et du lait aigre égouttés et sécliés au soleil

,

espèce de fromage très-dur
,

que les Maures
, qui

l'aiment beaucoup, apportent dans le pays : on le met

en poudre pour le mêler dans la boisson. Les jours

suivans, on y ajouta une bouillie de farine très-claire

,

mêlée avec un peu de tamarin
,
pour me faire attendre

plus patiemment le souper, •

Vers huit heures du soir, on m'apporta un énorme

vase plein de riz, cuit avec de la viande de mouton.

J'avais , dans le cours de la journée
^
témoigné le dcsir

d'acheter du lait pour le mêler avec de l'eau et ]e

boire la nuit
;
je n'en trouvai pas au marché : le

Haggi-Mohammed eut la complaisance de m'en en-

voyer, vers dix heures du soir, une bonne quantité
;

il avait eu soin aussi de me donner une bougie pour

m'éclairer pendant mon repas. Vers une heure du

matin, on m'apporta un déjeuner aussi copieux que

le souper de la veille.

Je trouvai qu'il y avait à gagner à cette interver-

sion d'habitudes ; car j'étais bien mieux traité la nuit

que je ne l'avais été jusqu'alors le jour : rien ne me
paraissait plus supportable que ce genre d'austérité,

qui se réduisait à veiller un peu pour bien manger

,

et à passer, si l'on voulait , dans les bras du sommeil,

IT. i5

i.
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les heures consacrées à l'abstinence. Les esclaves sont

aussi obligés d'observer le jeûne -, mais eux aussi se

dédommagent largement la nuit des privations qu'ils

supportent le jour.

Le 20
,
je me décidai à faire cadeau de mon para-

pluie au chérif; je crus devoir le faire, car il devait

me procurer une embarcation pour aller à Temboctou;

il parut fort content de ce présent. Je trouvais que le

Haggi - Mohammed était assez dédommagé d'avoir

acheté mon ambre et mon corail pour un prix bien

au-dessous de leur valeur; cependant, afm d'être tou-

jours bien avec lui, je lui donnai encore environ une

aune de très-jolie indienne que je m'étais réservée.

Au coucher du soleil, Oulad-Marmou me donna

une poignée de dattes et un très -beau melon d'eau,

que je trouvai délicieux , et il continua à m'en don-

ner un tous les soirs jusqu'au moment de mon dé-

part. Le cadeau que je lui avais fait m'avait gagné

tout-à-fait ses bonnes grâces. Le produit de la vente

de mes marchandises était évalué à trente mille cauris :

le chérif acheta pour moi de l'étoffe du pays pour

cette valeur ; il me dit qu'elle se vendait très-bien à

Temboctou ; on fit emballer cette étoffe avec deux

pagnes que je tenais de sa munificence : il me donna

aussi quatre bougies en cire jaune
,
fabriquées dans le

pays ; elles me servirent pour m'éclairer en route dans

fembarcation.



A TEMBOCTOU. 227

Le 2 2 mars, on me fit prévenir (jue je partirais ie

lendemain pom^ Temboctou ; le chérif m'envoya le

soir
,
pour mon souper , un pain frais , avec un assez

bon ragoût de mouton.

Le 2 3 au matin , il me fit appeler chez lui. Je pris

avec moi mon sac
,

qu'il fit porter à bord de la pi-

rogue, ainsi que mon ballot de marchandises. Il pré-

para devant moi une bonne quantité de farine de mil,

dans laquelle il mit beaucoup de miel ; cette prépara-

tion était destinée à être mise dans l'eau que je devais

boire; elle me fit beaucoup de plaisir dans le trajet,

où je fus si maltraité, comme on le verra par la suite.

Le jeune Maure à qui j'avais fait cadeau d'une paire

de ciseaux, me donna une bonne provision de pain

de froment séché au four ; il m'enseigna aussi la ma-

nière de le manger : ils le font tremper dans un peu

d'eau, et y mêlent beaucoup de beurre et de miel.

Le chérif me prévint qu'il avait payé au propriétaire

de la pirogue trois cents cauris, pour le défrayer de

ma nourriture pendant toute la route. Il vint, suivi

du jeune homme et de Haggi-Mohammed , me con-

duire à bord de f embarcation : sa capacité pouvait

équivaloir à douze ou quinze tonneaux en volume.

Cette pirogue n'allait pas jusqu'à Temboctou, et ne

faisait que nous conduire dans une autre bien plus

grande, qui nous attendait sur le grand fleuve; car

le marigot n'était pas navigable , dans cette saison

,

1 5
*
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pour les grandes embarcations. Elle était chargée de

diverses marchandises sèches, et d'une vingtaine d'es-

claves , hommes , femmes et enfans ; les plus grands

étaient aux fers , aussi étaient-ils plus tristes que leurs

camarades. 11 y avait sur le rivage une foule de

monde pour nous voir partir.
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CHAPITRE XIX.

Le i3 mars, embarquement pour Temboctou. — Description des

rives du fleuve.— Esclaves chargés de fers. — Villages très-peuplés.

— Embarcations du port de soixante à quatre-vingts tonneaux.

— A Isaca , confluent d un bras partant des environs de Ségo. —
Navigation. — Villages du Banan, — Caractère des Mandingues.

— Soufirances du voyageur. — Lac Débo, sa description. — Iles

nommées Saint-Charles , Henri , Marie -Thérèse.

Enfin, vers neuf heures et demie, nous quittâmes

le port. Nos adieux ne furent pas longs; mes amis

me virent embarquer, me souhaitèrentun bon voyage,

et en s en allant me crièrent : Salam alécouTUy Abdallah.

Le chérif, que le don de mon parapluie m'avait rendu

si favorable, m'adressait à son correspondant de Tem-

boctou
,
auquel il me recommandait particulièrement :

il avait remis au gérant de la cargaison une lettre

de faveur pour moi
;
je lui sus bon gré de cette sage

prévoyance ; c'est à elle que je fus redevable de la

bonne réception qu'on me fit à mon arrivée dans la

capitale du Soudan occidental.

Quoique la chaleur commençât à devenir très-
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forte, je restai sur le pont, car la pirogue était très-

encombrée. Le marigot fait plusieurs sinuosités ; son

courant est rapide ; et comme son lit est très-plat

,

nous fûmes obligés de décbarger fembarcation plu-

sieurs fois pour passer sur les bancs de sable. Tous

les nègres qui se trouvaient aux environs venaient

aider à pousser la pirogue et à la recharger , ce qui

nous retint fort long-temps.

Vers deux heures, nous atteignîmes le majestueux

Dhioliba, qui vient lentement de l'O. N. 0.; il est,

dans cet endroit, très-profond, et a trois fois environ

la largeur de la Seine au Pont-Neuf; il fait un petit

coude au S. d'environ deux milles : ses rives sont

très-basses et très-découvertes. J'estime que de Jenné

au fleuve il peut y avoir dix milles ^. Après avoir fait

au S. deux milles, il tourne au N. N. E. Vers quatre

heures, nous atteignîmes Cougalia, où j'avais tra-

versé le fleuve précédemment. J'estime que, poussés

par le courant, nous faisions deux milles à fheure.

Un peu avant le coucher du soleil , nous passâmes

devant Kéra
,
joli petit village situé sur la rive droite,

qui peut contenir trois cents habitans. Il est à-peu-

près à sept milles de Cougalia : devant cet endroit,

le fleuve tourne au N. E. ; un peu sur j.a gauche, il y

a une petite île couverte d'eau lors det'inondation. Il

(i) Voyez page iS3 ci-clessiis.
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est beaucoup plus large dans cet endroit qu'il ne l'est

devant Cougalia; il est aussi profond. Je vis dans

la plaine plusieurs esclaves occupés à labourer la

terre ; ils avaient des pioches comme celles des Bam-

baras. Nous continuâmes notre route jusque vers mi-

nuit. Ne pouvant me servir de boussole, je me gui-

dais la nuit sur l'étoile polaire, pour la direction de

la route. Le soir nous fîmes route au N. E.
,
parcou-

rant toujours à-peu-près deux milles à fheure.

Au moment de la halte , les nègres, chefs à bord,

me cherchèrent querelle ; ils ne voulaient pas me
permettre de coucher dans fembarcation. Ils me di-

rent que je ne leur avais rien donné; qu'il fallait

que je les payasse, qu'autrement ils me mettraient

à terre. Je connus bien qu'ils n'avaient d'autre but

que de me faire peur, et parce moyen d'obtenir

quelque chose de moi
;
je les laissai dire, et je fis

en sorte d'y loger malgré eux ; car la grande fraîcheur

des nuits, jointe à fhumidité, m'incommodait beau-

coup : je m'arrangeai le mieux que je pus sur un

tas de bagages, où je demeurai plié en deux, sans

pouvoir remuer. Je ne pus fermer fœil de toute la

nuit ; les nègres ne cessèrent de me tourmenter pour

me faire sortir; ils me dirent même des injures,

ajoutant qu'ils me mettraient à terre dès le lendemain,

si je ne satisfaisais pas à leur demande. J'eus beau-

coup à souffrir de ces vexations; mais, en définitive,
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ils ne gagnèrent rien sur moi. Telles sont les mœurs

des gens du peuple de ces contrées : lorsqu'ils voient

un étranger qui ne parle pas leur langue , ils s'ima-

ginent qu'ils peuvent impunément l'insulter; mais il

suffit de leur montrer de la fermeté pour les rendre

plus traitables. On me donna pour mon souper un

peu de riz cuit à l'eau , même nourriture que celle

des esclaves; je n'avais rien pris de toute lajournée,

car on n'avait pas fait de cuisine, à cause de l'en-

combrement de la pirogue.

Le 2 4 mars , à quatre heures du matin , nous nous

portâmes au N. E. Les m^atelots poussèrent notre em-

barcation avec une grande perche ; ils se servaient

de pagaies dans les endroits trop profonds , et tiraient

quelquefois à la cordelle en suivant le rivage.

Le fleuve est, dans cet endroit, large d'un demi-

mille ; il est très-prolbnd : ses rives
,
quoique très-

basses , sont garnies d'une espèce de mimosa qui

ne croît qu'en buisson rabougri. Vers sept heures

du matin , nous fîmes halte devant le village de

Soufara , situé à la rive droite sur une éminence qui

le préserve de finondation. Il y a à côté de ce vil-

lage un petit marigot qui coule à TE. Nous descen-

dîmes à terre pour acheter quelques maumies et

des pistaches pour notre déjeûner : il n'existe pas

dans ce lieu de marché établi ; mais il y a quelques

marchands qui promènent dans les. rues des pistaches.
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et diverses petites productions du pays. Ce village

peut contenir deux cent cinquante habitans : on n'y

voit que de mauvaises cahutes en terre , construites

comme celles des Bambaras ; elles n'approchent pas

de la perfection des m.aisons de Jenné. Ils sont pê-

cheurs, et prennent beaucoup de poisson, avec des

filets faits en coton ; ils font aussi usage de la ligne.

Lorsque je fus revenu à bord de la pirogue, le nègre

conducteur des esclaves et chargé de surveiller la

cargaison me donna une moitié de galette pour mon
déjeûner ; heureusement que j'en avais acheté étant

à terre , sans cela j'aurais fait un triste repas. Les

nègres m'importunèrent de nouveau pour avoir des

cauris ; mais je persistai à ne rien leur donner. A
sept heures et demie , nous continuâmes notre route :

le fleuve, dans cet endroit, coule auN.; il continue

d'être large, et profond de dix à douze pieds; je pus

juger de sa profondeur par le moyen de la grande

perche avec laquelle les matelots poussent fembar-

cation. Il était à-peu-près onze heures, lorsque nous

passâmes à Gabia ; en face de ce village, il y a trois

petites îles. Ici le fleuve tourne au N. E. et se rétrécit

un peu. Vers deux heures , il se dirige au N. ; à trois

heures et demie , au N. E. : du reste , sa largeur et

sa profondeur ne varient pas ; ses rives sont très-dé-

couvertes et basses ; de tous côtés s'offrent des plaines

immenses dont l'uniformité n'est rompue que par

i
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quelques ronniers qui s'élèvent majeslueusement à

plus de quatre-vinqts pieds dans les airs, et servent

de bornes à l'horizon. Vers cinq heures du soir, nous

aperçûmes le village de Taco , situé sur la rive gauche.

Au coucher du soleil, j'aperçus, dans la direction

de TE. , deux mamelons à environ six milles des bords

du fleuve
,
qui dans cet endroit coule au N. Nous fîmes

halte, vers sept heures du soir, devant le village de

Gouna, habité par des Foulahs qui ne possèdent que

des cases en paille. Il y avait dans le port sept em-

barcations allant toutes à Temboctou ; de cet endroit

on aperçoit très-bien les deux mamelons dont je viens

de parler, et un peu au N. E. on en voit trois autres

de la même hauteur. Nous passâmes la nuit dans ce

village
,
également situé sur la rive gauche.

Le 2 5 mars , on m'apprit que la grande pirogue

qui devait nous conduire à Temboctou était dans

le port, et que nous allions nous y embarquer. Elle

était couverte de nattes, et chargée de riz , de mil,

de coton, d'étoffe, de miel, de beurre végétal , et

d'une infinité d'autres productions du pays. Cette em-

barcation me parut très -fragile ; elle était, comme

les petites
,
jointe avec des cordes ; elle avait bien

soixante tonneaux de jaugeage.

Nous employâmes toute la journée à porter à

bord les marchandises contenues dans la petite pi-

roque. Il Y avait sur le rivage un qrand concours
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de personnes, qui toutes étaient occupées à un genre

d'industrie. Gomme la chaleur était très -forte, on

dressa des tentes ; les nègres nous apportèrent leurs

denrées à acheter; je m'imaginai , en les voyant, être

dans un marché des bords du Sénégal. Le village

est situé sur une petite élévation ; il est ombragé par

quelques ronniers et un mimosa
,
qui procurent peu

d'ombrage -, aussi la chaiear y est - elle sulFocante.

J'allai visiter le marché , que je trouvai assez mal

fourni , sans doute parce que nous étions dans le ra-

madan. 11 y avait un peu de lait , des pistaches , du

poisson sec et frais, des maumies, et d'autres menues

denrées. Tout le monde me regarda avec indiffé-

rence; les jeunes filles parurent fort aimables en

m' offrant leurs marchandises; cependant je n'achetai

rien , à cause de la présence des Foulahs
,
qui sont

plus fanatiques encore que les Maures, et qui, s'ils

m'eussent vu manger quelque chose , m'auraient

peut-être traité d'infidèle. Cependant mes hôtes de

Jenné m'avaient engagé à ne pas jeûner en route
,

disant que je remplacerais à Temboctou le même
nombre de jours où j'aurais manqué à ce devoir reli-

gieux. Je m'assis un instant sous f arbre situé sur le

bord du fleuve , et je m'amusai un instant à regarder

une réunion de jeunes nègres et déjeunes négresses

qui, tout en se baignant , dansaient et sautaient, se

livrant à la plus naïve gaieté.
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Un peu au N. du village, le fleuve est barré par

un banc de sable qui se trouve au milieu : je le vis

couvert d'une multitude d'oiseaux aquatiques de toute

espèce, dont les plumages blancs faisaient l' effet d'une

nappe de neige au milieu du fleuve. Le canal pour

le passage des embarcations se trouve un peu rap-

proché de la rive droite. La campagne dans tous les

environs est très-unie ; elle n'offre pas un seul petit

arbuste ; ce sont des marais immenses inondés lors de

la crue des eaux. Les rives du fleuve sont tellement

basses, qu'il semble être toujours prêt à déborder. Je

fis rencontre , dans ce village , d'un marchand maure

venant de Temboctou dans une pirogue ordinaire

chargée de sel; il avait, me dit-il, mis un mois pour

venir de Cabra à Gouna; je fengageai à venir à bord

de notre embarcation
,
pour se rafraîchir d'un peu de

dokhnou et d'eau. Le dokhnou est, comme je fai dit

plus haut , un mélange de farine de mil et de miel

que fon délaie pour ensuite le boire: il m'engagea à

attendre le coucher du soleil, à cause des Foulahs,

qui, s'ils nous voyaient boire , auraient de nous une

mauvaise opinion ; il alla en attendant faire un tour

dans le village, et je ne le revis plus.

Il y avait dans le port beaucoup de pirogues de

pécheurs
;
quand ils prennent du poisson , soit au

fdet , soit à la ligne , ils le font sécher au soleil , et le

vendent aux embarcations qui continuellement s'ar-
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rêtent chez eux ; ils vont aussi en vendre à Jenné. A
deux heures du soir, on vint me dire que le dîner

était prêt , et me demander si je voulais en prendre

ma part; car on ne faisait pas jeûner les esclaves, et

l'on m'assiroilait à eux. Pour n être vu de personne

,

je me rendis dans l'emharcation pour prendre ce

repas à mon aise ; il consistait en un peu de bouillie

de farine de mil , sans aucun assaisonnement. Après

ce frugal repas, on ôta les fers aux esclaves : je jouis

un moment du plaisir que ces malheureux éprou-

vèrent de se voir dégagés, pour quelques instans, de

leurs détestables chaînes ; ils paraissaient contens ; ils

essayèrent de marcher ; mais ce ne fut pas sans beau-

coup de peine qu'ils firent quelques pas ; les fers qu'ils

avaient depuis Jenné leur avaient blessé les pieds. -
'

N'ayant plus rien qui nous retînt dans le village

,

nous fîmes route vers deux heures du soir
,
par un

temps calme , notre direction étant le N. La grosse

embarcation n'allait pas aussi vite que la petite que

nous avions laissée; aussi nous ne faisions à-peu-près

que deux milles à l'heure.

Vers cinq heures du soir, nous passâmes devant

Taguetia , situé sur la rive gauche. Il y a, en face

de ce village, un marigot qui coule à l'O. ; il peut

avoir vingt-cinq à trente brasses de large ; le village

de Sangouno se trouve sur une de ses rives : à fem-

bouchure de cette branche, il y a deux petites îles
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d'un quart de mille de tour environ , sur lesquelles

sont situées quelques cases de pêcheurs. Le fleuve

est toujours de la même largeur, et continue au N. ;

il est très-profond; les rives en sont basses et dé-

garnies.

A dix heures du soir, nous fîmes halte devant San-

kha-guibila. Le fleuve fait, dans cet endroit, un petit

coude à rO. , et tourne encore au N. Les habitans

établirent un petit marché ; ils apportèrent du lait

et du poisson sec, que les nègres des embarcations

achetèrent et payèrent en cauris , seule monnaie en

usage sur les bords du fleuve jusqu'à Temboctou :

bientôt il arriva de tous côtés des gens avec des

pots en terre, des calebasses, des nattes, et diverses

autres marchandises. Il peut y avoir dans ce village

quatre cents habitans
,
Foulahs, Mandingues et Bam-

baras de Jenné.

Le 26 , à trois heures du matin, nous quittâmes

le village de Sankha-guibila, dont les cahutes sont

toutes en paille, mais mal construites. Nous fîmes

route assez lentement à fO. Au lever du soleil , nous

vîmes le fleuve tourner au N. ; ses rives sont ornées

de quelques buissons rabougris.

A quatre heures du soir , nous passâmes devant

Diébé , situé sur la rive droite , en face duquel il y a

un banc de sable. Tous ces villages sont en général

petits et se ressemblent à -peu-près. La population
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varie peu. Nous fîmes halte pendant près de deux

heures, pour n'avoir pas à lutter contre le vent de N.

qui soufflait avec force , et qui probablement aurait

brisé notre frêle embarcation. Quand il eut cessé,

nous continuâmes notre route, et fîmes halte à neuf

heures à Isaca, où nous passâmes la nuit et le jour sui-

vant ; car le vent, ayant dans la nuit passé au N. E.

,

soufflait bon frais. Les rives du fleuve sont si basses

que le moindre vent empêche les embarcations de

faire route : pour peu que l'eau fût agitée, les lames

embarqueraient à bord des pirogues , et les feraient

couler, ce qui arrive quelquefois. La population d'Isaca

peut monter à sept ou huit cents habitans , tous Fou-

lahs. Leurs maisons sont construites en briques cuites

au soleil; elles ressemblent à celles des Bambaras.

Les habitans nous apportèrent des poissons frais
,

du lait aigre et du beurre
,
que nous achetâmes ; le

beurre frais était en petites boules de la grosseur

d'une pomme d'api, qui coûtaient six cauris pièce. Je

vis, dans ce village, une infinité de poisson sec : les

habitans en font un grand commerce; ils le portent à

Jenné , et dans d'autres marchés des environs de chez

eux. Le grand bras que les nègres me dirent partir de

Ségo, et formant une île immense, rejoint le fleuve à

un quart de mille d'Isaca. Ce bras
, qui vient de fO.

,

est très-large et paraît navigable pour de grandes em-

barcations ; son cours n'est pas rapide^ car ses eaux
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paraissent dormantes. Le village est situé sur la rive

droite du fleuve ; il est habité par deis Foulahs sem-

blables à ceux du Fouta-Dhialon ; ils sont sujets de

Ségo-Alimadou , dont la capitale , al-Lamdou Lillahi

,

est située à un jour à TE. dMsaca. Ils nourrissent beau-

coup de troupeaux , qui sont leur principale richesse

,

et cultivent du riz dans les plaines iijondées par les

débordemens des eaux. Ils pèchent beaucoup avec

des fdets faits en corde de coton. Les femmes font

de belles poteries, qu'elles vendent à Jenné et aux

embarcations qui vont à Temboctou. Le village est

situé sur une petite élévation ; il s'y tient un grand

marché de comestibles.

Avant d'aller plus loin, je vais donner la descrip-
'

tion des pirogues sur lesquelles on fait le trajet de

Jenné à Temboctou , et qui servent à entretenir un

commerce tellement actif sur tout le fleuve
,
que

souvent les flottilles sont composées de soixante à .

quatre-vingts embarcations , toutes richement char-

gées de divers produits.

Une embarcation du port de soixante à quatre-

vingts tonneaux a environ quatre-vingt-dix à cent

pieds de long , douze à quatorze de large au milieu,

et six à sept pieds de cale: ces pirogues, grandes ou

petites, sont généralement peu solides, et je suis

encore étonné qu'elles puissent porter d'aussi fortes

cargaisons que celles dont on les charge , et qui
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consistent en riz, mil, beurre, miel, ognons
, pis-

taches, noix de colats, étofFes, et divers objets confec-

tionnés ;
indépendamment de cette cargaison , elles

portent encore quarante ou cinquante esclaves, dont

la moitié reste sur le pont.

Leur équipage se compose de seize à dix-huit ma-

riniers, deux hommes pour gouverner, et un patron

qui tient lieu de capitaine. La manière dont ces em-

barcations sont construites démontre leur peu de

solidité. De grandes planches de cinq pieds de long

sur huit pouces de large et un pouce d'épaisseur à-

peu~prèsS sont bien ajustées et attachées ensemble,

au moyen de cordes faites avec le chanvre du pays

et avec des feuilles de ronnier ; ces cordes ont la

propriété de se conserver assez long-temps dans l'eau,

avantage bien précieux, puisque, dans le pays, les

hommes n'ont pas l'habitude de se servir de fer dans

leurs constructions.

Les ouvriers joignent d'abord les planches par une

première couture, qui laisse toujours beaucoup de

jour, parce que les planches ne se rapprochent jamais

complètement; on les calfate avec de la paille pilée,

réduite en étoupe , et mêlée avec de la vase argileuse

(i) Ces planches sont faites à la scie; du moins je crois en avoir la

certitude : ils doivent aux Maures la connaissance de cet outil ; le bois

est trop rare dans cette contrée pour ne tirer d'un arbre qu^une seule

planche.

II. 16
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qu'ils se procurent dans les marais et sur les bords

du fleuve. Quand les trous sont ainsi bouchés avec

ce mastic, ils mettent par-dessus la couture une quan-

tité sufTisante de paille fraîche
, qu'ils ajustent forte-

ment par une seconde couture, et, par ce moyen,

parviennent à la consolider assez pour faire la naviga-

tion du fleuve. Ils posent dans le fond , de distance

à autre , des tringles pour consolider cette masse ; on

en met de même dans le haut , à la place où devrait

être le pont. L'embarcation finie, on la couvre avec

de petits morceaux de bois flexible , tournés en forme

de berceau, auxquels ils attachent en travers d'autres

morceaux de bois plus minces; c'est ce qui forme le

pont, qui est élevé de trois pieds et demi au-dessus

des bords, et recouvert de nattes faites dans le pays

avec des feuilles de ronnier : on place sur ce pont

ou dunette les marchandises les plus légères ; on les

attache fortement sur les bords des deux côtés , et

elles forment une espèce de bordage qui n'est pas

très -élevé , mais suffit toutefois pour empêcher les

esclaves qui y couchent de tomber dans feau ; on

charge l'embarcation à deux pieds et demi ou trois

pieds au-dessus de son niveau ,
jusque sur l'avant.

Gomme ils ne connaissent pas l'usage des pompes,

ils laissent au milieu de la pirogue un espace décou-

vert , destiné à placer deux hommes qui sont conti-

nuellement occupés à jeter feau qui filtre à travers
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les coutures-, maJgré la vitesse avec laquelle ils la

versent, il y en a toujours un demi-pied dans l'em-

barcation. Ces hommes font le quart comme à bord

de nos navires; ils se relèvent de six en six heures. Ils

se servent de grandes calebasses pour épuiser l'eau.

J'ai vu cet endroit de la pirogue toujours plein de

byssus d'une belle couleur verte. C'est aussi dans cet

endroit que les femmes allument du feu
, pour faire

la cuisine de l'équipage: elles ont, à cet effet, des

fourneaux en terre qu'elles transportent à volonté;

ce sont de grands réchauds, de forme ronde
, évasés,

faits en terre glaise, et fabriqués à Jenné ou dans

les environs ; ils ont à-peu-près quatre pieds de cir-

conférence ; il y a sur le plateau dans lequel on fait

le feu , trois petits supports en forme de trépied qui

soutiennent la marmite destinée à cuire le riz de l'é-

quipage. Au moyen de ces fourneaux portatifs, on

ne craint pas de mettre le feu à bord de l'embarcation.

Avant d'embarquer les marchandises , on garnit la

cale de gros morceaux de bois, afin de les préserver

des avaries qu'occasionnerait la grande humidité.

Ces embarcations, n'ayant pas de voiles, ne peu-

vent marcher que par des temps très-calmes ; elles

sont si fragiles
,
que le moindre vent qui soulève les

eaux du fleuve , dont les rives sont très-basses , forme

des vagues qui, en frappant contre les bords, pour-

raient les briser ou les submerger : ce danger oblige

16*



244 VOYAGE

à relâcher très-souvent , et rend cette navigation lente

et périlleuse. Lorsque les rives sont entièrement dé-

garnies de broussailles , les matelots tirent l'embarca-

tion à la cordelle , et
,
quand ils peuvent atteindre le

fond avec leur perche , ils poussent : cette manière

est celle par laquelle on fait le plus de route ; c'est

par le moyen de ces morceaux de bois
,

qui ont

douze à quinze pieds, que je jugeais delà profondeur

du fleuve. Gomme les perches de cette longueur sont

très-rares dans cette contrée, ils en ajoutent deux

ensemble par les bouts. Il arrive quelquefois que les

rives étant boisées et le fleuve d'une profondeur à

ne pouvoir atteindre le fond avec ces perches , les

mariniers naviguent avec des pagaies de trois pieds

de long : on laisse , tout-à-fait sur le devant , un es-

pace découvert
,
n'occupant que douze ou quatorze

pieds, pour l'emplacement des rameurs ; ils se tien-

nent tantôt debout, pressés contre le bord, et d'autres

fois assis sur les marchandises ; ils ont à peine de la

place pour se retourner , tant la pirogue est chargée
;

ils sont nus , rament très -vite et en observant la

mesure.

Le patron se tient derrière , et gouverne assez dif-

ficilement avec une grande perche qui lui tient lieu

de gouvernail \ il a beaucoup de peine à diriger cette

grande machine; aussi se mettent-ils souvent deux

pour y parvenir. Un gouvernail dans le genre de ceux
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des embarcations qui descendent la Seine , leur serait

bien nécessaire; mais ils n'en connaissent pas encore

l'usage. Chacune des embarcations a un capitaine qui

conserve beaucoup d'autorité sur son équipage
, je

ne me' suis jamais aperçu qu'il en ait abusé, comme

cela arrive quelquefois chez nous , sur-tout dans la

marine marchande. Tous les mariniers nègres qui

naviguent sur le fleuve sont esclaves ; il y a aussi

quelques patrons qui sont de cette classe ; leurs maî~

très leur donnent la moitié des salaires qu'ils gagnent.

Les hommes libres croiraient se dégrader en se livrant

à ce métier.

Le 28 , à quatre heures du matin , le vent diminua,

et nous continuâmes notre route au N. : le fleuve est

toujours de même largeur , et ses rives également

basses et dégarnies. Vers sept heures du matin, le

vent du N. E. souffla de nouveau plus fort que là

veille, et nous fûmes obligés de faire halte devant

une grande plaine de sable blanc et mouvant
,
qui

,

inondée dans la crue des eaux, forme un large banc
;

la passe se trouve sur la rive gauche. Le vent élevait

une quantité de sable qui ajoutait encore à fincom-

modité de la grande chaleur.

Pour alléger la pirogue, on mit à terre tous les

esclaves, et l'on envoya les pileuses de riz continuer

leur ouvrage dans la plaine. Au coucher du soleil

,

le vent s'apaisa lui peu ; on aurait pu voguer toute
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la nuit : mais les nègres , à qui le temps ne coûte

rien et qui ne sont jamais pressés d'arriver, jugèrent

à propos d'attendre au lendemain.

Les esclaves, hommes et femmes , tous Bambaras
,

se mirent à sauter, danser et se divertir. Leur gaieté

vive et naïve faillit nous occasionner un grand désa-

grément; car les Foulahs, s'en étant aperçus, vinrent

à bord à la nuit tombante ; ils étaient environ trente ,

tous armés d'arcs et de piques. Ils blâmèrent sévère-

ment la liberté qu'ori laissait prendre aux esclaves, de

danser durant le ramadan, ajoutant qu'ils semblaient

se jouer de la religion, et qu'en punition de cette

faute , il fallait leur faire payer cinq mille cauris

,

somme équivalente à vingt- cinq francs. Le patron

chargé de la garde des esclaves défendit vivement

la cause de son maître; la discussion fut longue et

vive : ils étaient tous assis sur le sable , formant un

cercle ; les Foulahs ne voulaient rien céder de leurs

prétentions. Enfin, on parvint à leur faire entendre

raison , et la querelle se termina aux dépens des

pauvres esclaves, qui, pour leur punition d'avoir

dansé dans ce saint temps
,

reçurent chacun cinq

coups de corde sur le dos : mais la sentence ne fut

pas exécutée rigoureusement , et ne les empêcha pas

de recommencer à danser, après le départ des fana-

tiques et ridicules Foulahs.

La prudence m'avait jusqu'alors tenu éloigné de
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cette scène; mais j'étais curieux d'apprendre, avant

le départ de ces rigides observateurs de l'islamisme

,

quel était le sujet de leurs débats : je m'approchai

donc, et m'assis auprès d'eux sur le sable. Ils furent

étonnés de me voir , car ils ne m'avaient point aperçu

,

tant ils étaient occupés des cinq mille cauris qu'ils

se croyaient le droit d'exiger : ils dirent au patron

que j'étais certainement le chef de la pirogue et le

propriétaire de la cargaison; que sans doute j'avais

de l'or, et qu'il fallait que je leur fisse un beau

présent. -

On leur assura que j'étais un pauvre Arabe que les

chrétiens avaient enlevé à son pays dès sa plus tendre

enfance, et que j'allais à la Mecque rejoindre mes

parens : satisfaits de cette explication , ils n'en deman-

dèrent pas davantage.

Le propriétaire de la pirogue avait mis à bord de

notre embarcation un nègre mandingue pour veiller

à la sûreté de la cargaison ; cet homme était chargé

de pourvoir à mes besoins , et s'en acquittait très-mal

,

car depuis Jenné il ne m'avait donné que du riz cuit

à l'eau comme aux esclaves. Plus exact que les Maures

,

il jeûnait en route, et ne faisait qu'un repas par jour,

que nous prenions ensemble à six heures et demie

du soir; c'était pour moi le meilleur de la journée,

parce qu'il y faisait ajouter un peu de poisson sec et

de beurre végétal, ne croyant pas nécessaire de faire
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la cuisine exprès pour moi ; en conséquence , il me
faisait manger avec les esclaves. Je me plaignis de ce

traitement; et pour toute réponse à mes réclamations

réitérées , il dit qu'il ne prendrait pas la peine de faire

allumer du feu pour une seule personne
;
que je devais

me contenter de ce qu'il me donnait. Ne pouvant mieux

faire
, je pris mon mal en patience

;
je me trouvais heu-

reux, quand je pouvais me procurer un peu de lait

aigre, que je mêlais avec mon dîner pour lui servir

d'assaisonnement.

Le 2 9 mars , à trois heures du matin à-peu-près

,

nous continuâmes notre route. La nuit, fétoile polaire

me servait de boussole , et la position des étoiles m'ai-

dait à estimer le temps. Vers neuf heures, le vent

ayant fraîchi , nous fûmes obligés de faire halte jus-

qu'à midi que nous continuâmes ;*à deux heures nous

arrêtâmes de nouveau : la chaleur était si forte, qu'elle

m'occasionna un accès de lièvre, qui heureusement

n'eut pas de suite. A cinq heures du soir, le vent cessa,

et nous pûmes nous remettre en route. Au coucher du

soleil, nous passâmes devant Ouandacora, village situé

sur la rive gauche; tout près de là coule à fouest un

bras du fleuve , ou un marigot. A huit heures du soir,

nous nous trouvâmes en face d'Ouanza, la route tou-

jours au nord. Nous fîmes halte , vers une heure du

matin , dans un endroit où il n'y avait pas de village ;

le fleuve peut avoir là trois quarts de mille de largeur
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et huit à neuf pieds de profondeur ; ses rives sont tou-

jours basses et très-découvertes. ;
'

;

'

Le 3o mars, à six heures du matin, nous nous

mîmes en route, toujours dans la même direction.

Vers neuf heures du matin, le vent N. E. soufflait avec

violence, et nous obligea de faire halte devant le

village de Sançan : le fleuve est toujours aussi large,

mais les rives sont garnies de quelques mimosas
,
qui

réjouissent la vue fatiguée par l'absence si longue de

toute végétation. Vers cinq heures du soir, le vent étant

un peu tombé , nous fîmes route au N. E. : les cam-

pagnes des deux côtés du fleuve étaient couvertes de

nombreux troupeaux de bœufs, dont les sourds mu-

gissemens retentissaient au loin ; ils appartiennent aux

Foulahs qui habitent les villages situés à quelque dis-

tance du rivage , et composent leur unique fortune.

A six heures du soir, nous passâmes sur un banc de

sable qui barre le fleuve , et lui donne en cet endroit

un grand mille de large ; l'embarcation toucha plu-

sieurs fois, et les matelots furent obligés de se jeter

à l'eau pour mettre à flot la pirogue
, qui pouvait tirer

quatre pieds et demi d'eau : à force d'efforts, nous

gagnâmes la passe qui se trouve un peu sur la rive

droite. Je vis des milliers d'oiseaux trompettes qui

s'abattaient en troupes serrées sur les bancs de sable

presque à sec , et qui , comme leur nom findique, sem-

blaient, par leurs cris perçans , sonner la charge sur
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les poissons destinés par la nature à leur servir de

pâture : il y avait aussi beaucoup de canards , de sar-

celles
, de plongeons , de pélicans

, d'aigrettes , et une

infinité d'autres oiseaux aquatiques qui habitent ces

immenses marais et s'y multiplient dans une parfaite

sécurité , car les peuples de ces contrées ne troublent

jamais la paix dont ils jouissent; la poudre est un objet

trop rare, et le plomb leur est inconnu ; ils n'ont d'au-

tres armes que des piques.

Nous continuâmes notre route jusqu'à minuit : les

forces épuisées de nos rameurs demandaient du repos;

on amarra l'embarcation au moyen de deux piquets

plantés sur le rivage , et nous nous livrâmes au som-

meil.

Le 3 1 mars , à six heures du matin , nous nous re-

mîmes en route au N. ; à sept heures nous passâmes

devant le village de Gorocoïla, situé sur la rive droite

,

et qui peut contenir cinq à six cents habitans Foulahs;

il y en a aussi qui sont originaires de Jenné. Dans

tous les villages sur les bords du fleuve, on parle

la même langue qu'à Jenné et à Temboctou; on la

nomme hissour ; on y parle aussi celle des Foulahs.

On voyait encore sm^ le bord du fleuve de nombreux

troupeaux de bœufs.

A dix heures, nous fîmes halte à deux milles au

N. de Gobi. Entre ce petit village et Gorocoïla, se

trouve une jolie petite île d'environ deux milles de
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tour, couverte de la plus beJle végétation, et que je

fus étonné de voir déserte. Dans k soirée , nous fîmes

environ trois milles au N. pour atteindre Gona
,
pre-

mier village du pays deBanan, que les nègres nomment

Banan-doagou ( terre de Banan ) : ce village peut con-

tenir environ huit cents habitans , tous nègres ; il y

a dans le pays quelques Mandingues et Foulahs qui

y font le commerce ; il est situé sur la rive droite du

fleuve ; ses environs sont marécageux.

Les gens de notre bord achetèrent beaucoup de

tamarin, des pots en terre, des cuirs de bœuf non

tannés , destinés aux emballages. Les habitans nous

apportèrent du lait, des giraumons et autres articles.

Je fis rencontre , dans cet endroit , de deux Maures

d'Adrar, qui étaient propriétaires d'une très -grande

pirogue qui portait au moins quatre-vingts tonneaux

de marchandises ; ils allaient à Temboctou trafiquer

de celles qu'ils avaient achetées à Jenné ; une autre

petite embarcation , de sept à huit tonneaux , leur

servait de bâtiment de transport pour leur personne

et leurs provisions particulières , et elle suivait la

grande à des distances variables , car cette dernière

,

encombrée de marchandises , marchait lentement.

Après avoir fait connaissance avec moi, ils m'en-

gagèrent à partager leur bouillie de riz et à»boire un

peu de lait, en attendant le souper. Vers sept heures

du même soir, ils se mirent en route; mais nous res-
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lames jusqu'au lendemain. Plusieurs des gens de no tre

bord allèrent au village faire de petits achats pour

pacotilles. Le pays de Banan est indépendant de celui

de Ségo-Ahmadou ; il est situé sur la rive droite du

fleuve, et s'étend très-loin à l'E. ; seshabitans sont tous

mahométans; ils ont beaucoup d'esclaves qu'ils oc-

cupent dans leurs cultures. Ils s'adonnent aussi au

commerce, construisent des pirogues, font des voyages

de Jenné à Temboctou. Ils sont très-riches en trou-

peaux de bœufs , de moutons , de chèvres , et nouris-

sent beaucoup de volailles. Ils sont assez industrieux,

et fabriquent des étoffes de coton qu'ils vendent à leurs

voisins. Le cotonnier, qu'ils cultivent, croît très-bien

dans leurs terres. Ils fabriquent aussi des étoffes avec

la laine de leurs moutons; ils en font un article de

commerce.

J'ai vu les habitans
,
qui ne sortent qu'armés de

piques, d'arcs et de flèches. Ils ont les cheveux cré-

pus, le teint très -noir, et, du reste, tous les traits

des Mandingues , dont ils sont une famille ; seulement

ils parlent une autre langue.

Vers dix heures de la nuit , nous quittâmes le vil-

lage de Gona ,
par un temps calme et un très-beau

clair de lune
,
qui aurait favorisé notre navigation

;

mais les nègres jugèrent à propos de faire halte vers

onze heures de la nuit : lorsque les embarcations

sont une fois arrêtées , ils se livrent tous au sommeil
;
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personne ne monte la garde à bord , car ils n'ont

pas l'habitude de veiller.

Le 1."^ avril, à six heures du matin, nous nous

disposâmes à partir : le vent soufflait légèrement;

mais vers dix heures du matin, il souffla avec tant de

violence
,
qu'il fut impossible de continuer la route :

les vagues agitées eussent infailliblement brisé notre

barque, qui, par ce mauvais temps, faisait de l'eau

plus qu'à l'ordinaire.

Les fréquentes haltes que nous étions obligés de

faire , me contrariaient beaucoup , car j'étais forcé de

rester à bord, à fardeur du soleil : si encore les cam-

pagnes eussent été garnies de beaux sites, comme les

bords rians du Sénégal ! mais par-tout ici des plaines

immenses et monotones fatiguent l'œil du voyageur.

La direction du fleuve est toujours N., en faisant

quelques petites sinuosités. Depuis le 3i mars au

matin jusqu'au i.""^ avril, je vis une grande côte d'en-

viron deux cent cinquante pieds d'élévation, qui suit

le cours du fleuve , à trois ou quatre milles de sa rive

gauche. Cette côte est aride, sans aucune végétation;

elle paraît être composée de sable rouge.

Nous attendions chaque jour le propriétaire de la

pirogue
,
qui , en partant de Jenné , avait promis de ne

pas tarder plus de deux jours à nous rejoindre; il

m'avait assuré que , même en son absence
,
je serais

bien traité à bord. Il en arriva tout autrement; aussi
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Tattendais-je avec la plus vive impatience
, croyant

que sa présence apporterait quelque amélioration à

ma position.

Depuis mon départ de Jenné, je souffrais horrible-

ment de me trouver seul de blanc avec des nègres

dont je n'entendais pas la langue : cette circonstance,

jointe à ma qualité d'étranger presque dépourvu de

tout, semblait les autoriser à m'insulter grossière-

ment ; ils me mettaient absolument au rang des

esclaves.

Le jour, la chaleur était très-forte
;
j'avais une

peine infinie à trouver une place pour me mettre à

l'abri de l'ardeur d'un soleil brûlant, qui devient pres-

que insupportable lorsqu'on est obligé de rester dans

l'inaction La nuit je couchais sur le pont, car il n'y

avait pas de place pour moi dans l'embarcation; j'é-

tais exposé au serein et à toutes les intempéries de

la nuit : j'avais cependant lè soin de m'envelopper

d'une peau de mouton ; mais cette précaution ne m'em-

pêcha pas d'être atteint, le 3i mars, d'une forte in-

disposition ;
j'eus de violens étourdissemens , suivis

d'une grande faiblesse : mon estomac ne pouvait plus

supporter aucun aliment.

Depuis cette indisposition , on me permit d'habiter

l'intérieur de la pirogue : mais la place qui me fut

assignée était fort incommode ;
j'étais avec un nègre

mandingue et son esclave
,
qui était une femme ; ils
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me laissaient si peu d'espace, que je ne pouvais m'é-

tendre ; ma tête touchait à mes genoux. J'avais pré-

cisément été recommandé aux soins de ce nègre par

le chérif Oulad -Marmou ; mais il n'en tint aucun

compte, et fut aussi impitoyable pour moi que tout ce

qui composait notre embarcation. Je dois cependant

excepter un jeune Foulah de Massina
,
employé à l'é-

quipage : le chérif m'avait aussi recommandé à lui;

ce fut le seul dans lequel je trouvai de l'obligeance.

Il descendait à terre quand je l'en priais, m'achetait

du lait, me rendait service toutes les fois qu'il en

trouvait l'occasion -, je puis même dire qu'il me con-

solait lorsque je m'affligeais du peu d'égards qu'on

avait pour moi ; il réprimait souvent l'insolence des

esclaves, qui, suivant fexemple des autres, se per-

mettaient aussi de me manquer grossièrement ; enfin

,

j'aurais été bien plus malheureux sans les soins que

ce bon jeune homme me donnait.

Dans le cours de mon voyage
,
j'ai souvent été en

relation avec des Mandingues; à la seule exception

de ceux de Cambaya , dans le Fouta, j'ai toujours

trouvé ces hommes arrogans, lorsqu'ils ont un peu

d'autorité; flatteurs, mendians
,
souples et rampans

envers leurs supérieurs , et lâches quand on leur ré-

siste. Je les voyais , dans le trajet de Timé à Jenné
,

insulter les pauvres Bambaras en leur vendant leurs

marchandises, leur parler durement, même leur
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dire des injures dans leur langage; mais quand les

Bambaras leur tenaient tête , ils se taisaient et deve-

naient humbles. Les femmes ont les mêmes défauts,

auxquels elles joignent un ton criard insupportable.

Le 1
.^^ avril, le vent continua de soufflerjusque vers

quatre heures du soir
, qu'il se calma un peu. Nous

voguâmes dans la direction du N. Vers six heures et

demie du soir , nous fîmes halte à Toï. Le fleuve

est toujours le même ; ses rives sont basses et décou-

vertes ; dans bien des endroits , on ne voit pas un seul

petit arbrisseau. A neuf heures du soir , nous nous

mîmes en route , suivant toute la nuit la direction du

N. Le fleuve fait quelques petites sinuosités à l'E.

Le 2 avril, le temps continua d'être calme; nous

passâmes vers huit heures du matin parmi de grandes

îles qui se trouvent non loin de l'embouchure du lac

Débo. Le fleuve, dans cet endroit, est divisé par plu-

sieurs îles qui le partagent en différentes branches

étroites, mais très- profondes. Il y en a deux plus

grandes que les autres qui seraient susceptibles d'être

habitées; car, lors du débordement, elles ne sont

inondées que dans quelques parties. Sur l'une des

deux, il y a des cases de pêcheurs, et de bergers qui

soignent de nombreux troupeaux qui paissent dans

les marais , où ils trouvent de gras pâturages. Ces im-

menses marais sont couverts d'une quantité d'oiseaux

aquatiques de toute espèce. Il y a une infinité d'autres



A TEMBOCTOU. 257

petites îles , couvertes de grandes herbes , et inondées

dans toutes les saisons : lors du débordement de ce

fleuve immense, les herbes sont couvertes par les

eaux; alors le lac paraît beaucoup plus grand, on

n'aperçoit plus ses rives ; on le prendrait alors pour

une mer intérieure. a

Vers trois heures du soir, après une marche très-

lente et plusieurs stations , nous atteignîmes l'em-

bouchure de ce grand lac. Environ à six milles au S.

O. de cette embouchure , se trouve un rocher qui s'é-

lève en pain de sucre tronqué ; il est situé dans un

marais inondé, couvert d'herbe toujours verte. Ce

rocher énorme , dénué de toute végétation , fait un

contraste singulier avec la fraîcheur de ces lieux.

Comme les naturels ne lui ont point assigné de nom

,

et que ce point est très-remarquable, je crus pouvoir

lui en donner un : je nommai cet îlot Saint-Charles.

Au N. E. , environ à jieuf ou dix milles de celui-là

,

est une petite île , située dans le lac; j'y ai remarqué

quelques arbres presque démunis de feuilles ; elle est

susceptible d'être habitée ; on pourrait y construire

un très-beau port : je lui donnai le nom dlle Henri
,

en l'honneur de S. A. Pv. M.^' le duc de Bordeaux.

Une troisième, formant également un rocher, se

trouve au milieu des deux premières , un peu à i'E.

de la ligne qui les joint; je la nommai Marie-Thérèse

,

en l'honneur de S. A. R. Madame la Dauphine. Deux

II. 17
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de ces îles paraissent dominer rembonchure du lac;

si l'on construisait un fort sur l'une des trois, il com-

manderait tous les environs, et l'on se rendrait maître

de la navigation.

Au N. N. E. de l'île Marie-Thérèse , on voit une

côte ou montagne de cinquante à soixante brasses

d'élévation : elle est composée de terre rouge et de

grosses roches poreuses de même couleur; quelques

pêcheurs se sont établis sur le penchant de cette

montagne, qui est extrêmement aride.

On voit la terre de tous les côtés du lac
,
excepté

à l'O. , où il se déploie comme une mer intérieure. En

suivant sa côte N., dirigée à-peu-près 0. N. O. , dans

une longueur de quinze milles , on laisse à gauche une

langue de terre plate
,
qui avance dans le S. de plu-

sieurs milles; elle semble fermer le passage du lac,

et forme une espèce de détroit. Au-delà de cette bar-

rière, le lac se prolonge, comme je fai dit, dans fO.

à perte de vue.

La barrière que je viens de décrire divise ainsi le

lac Débo en deux, fun supérieur, fautre inférieur.

Celui où les embarcations passent, et où se trouvent les

trois îles dont j'ai fait mention, est très-grand; il se

prolonge un peu à TE. , et est entouré d'une infinité de

grands marais ; on aperçoit la terre de tous côtés.

Lorsque nous fûmes entrés dans le premier, jus-

qu'au milieu, trois des grandes embarcations tirèrent
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des coups de fusil, pour saluer ce lac majestueux,

et l'équipage de chaque embarcation criait de toutes

ses forces, Salam! Salami en répétant ce cri plusieurs

fois. Nous nous tenions éloignés des rives de l'E., et

l'on naviguait avec beaucoup de précaution. Les eaux

étaient claires et paisibles ; le courant n'était presque

pas sensible; il y avait, dans l'endroit où nous passions,

douze à treize pieds d'eau : les pirogues n'allaient qu'à

la rame, et très-lentement. Je ne pouvais revenir de

ma surprise , de voir dans l'intérieur du pays un aussi

grand volume d'eau; il avait quelque chose de ma-

jestueux.

Vers cinq heures du soir, nous arrivâmes devant

Gabibi
,

petit village de pêcheurs , situé sur la rive

droite du lac. Les cases de ce village sont en paille

,

et de forme ronde. Depuis l'embouchure, nous avions

fait route au N. E. ; nous passâmes très-près de l'île

Marie-Thérèse , sur laquelle je remarquai de très-beau

granit de couleur marron-clair ; nous quittâmes Ga-

bibi. Au coucher du soleil, je vis, pour la première

fois depuis mon départ de la côte , cet astre disparaître

dans une sorte d'océan.

Nous suivîmes ensuite la côte, à quelque distance,

dans la direction de l'O. N. O. ; les mariniers pous-

saient , en chantant , la pirogue à la perche. On
aperçoit de gros blocs de granit. Vers onze beures

du soir, nous fîmes lialte devant Didhiover, grand

17'
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village habité par des Foulahs, qui n'ont que des cases

en paille , de la forme de celles des Foulahs pasteurs.

Quelques nègres allèrent au village acheter des gi-

raumons. Nous ne pûmes nous procurer une seule

goutte de lait.
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CHAPITRE XX.

Tongom
,
village du pays des Dirimans. — Co. — Do. — Sa, port

commerçant. — Flottilles marchandes. — Les Sorgous ou Toua-

riks, peuple errant et pillard. — Baraconga. — Lelel. — Garfola.

— Filinça. — Baracondié. — Tircy. — Boisson tirée du kondou.

— Alcodia , chef-lieu des Dirimans. — Usages des hahitans.— Sa-

lacoïla. — Cora. — Coratou. — Séparation du fleuve en deux

branches. — Arrivée à Cabra, port de Temhoctou. — Description

du lieu.

Le 3 avril , nous quittâmes le village de Diclhiover,

qui se trouve près de l'embouchure septentrionale du

lac. Le fleuve peut avoir, en sortant du lac, environ

six milles de largeur. Au lever du soleil , nous fîmes

route au N. , laissant celui-ci se prolongera l'O. Dans

le cours de la matinée, nous passâmes devant le vil-

lage de Tongom , de la dépendance du pays des Di-

rimans; il peut contenir quatre à cinq cents habitans.

Vers une heure du soir , nous fîmes halte dans un

endroit où il y avait quelques buissons
,
pour y faire

du bois à brûler. Le fleuve, en cet endroit, peut

avoir trois quarts de mille. Je descendis à terre avec

les esclaves; la campagne, sujette aux inondations,
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est couverte de quelque végétation , de mimosas de

douze pieds d'élévation et de naucléas. Dans le cours

de la journée , le patron de la pirogue me pria de

lui prêter cinq mille cauris jusqu'à l'arrivée du Maure

propriétaire, que nous attendions de jour en jour.

Ce nègre m'avait déjà trompé plusieurs fois ; et

comme je craignais de n'être jamais remboursé, ce

qui me fût infailliblement arrivé
,
je refusai de lui

prêter cette somme. Il me fit solliciter par plusieurs

personnes
;
je résistai toujours. Voyant que je pa-

raissais décidé à ne lui rien prêter, il me lit beaucoup

de menaces, et alla jusqu'à me tirer par les jambes

pour m'obliger à sortir de l'embarcation ; il prit mes

effets, et les jeta sur le pont, en proférant des pa-

roles grossières ; il voulait me faire sortir pour me
mettre avec les esclaves ; et mille autres insultes de

ce genre.

Lorsque je descendis à terre , il ne voulut pas que

j'entrasse dans la petite embarcation; je ne savais à

qui me plaindre de toutes ces tracasseries , car il

n'y avait point de chef à bord qui pût me protéger.

Le jeune Foulah obtint de lui de me laisser em-

barquer dans la petite pirogue, avec plusieurs es-

claves, pour me mettre à terre. Je m'assis à fombre

d'un mimosa; et réfléchissant assez tristement aux

désagrémens toujours nouveaux auxquels je serais en

butte durant le cours de la navigation , si je ne lui
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prêtais pas les cauris qu'il me demandait, je me déci-

dai à faire ce sacrifice. Il vint me trouver à terre , et

m'adressa de nouveaux reproches , m' assurant que

bien certainement je devais avoir confiance en lui;

qu'il me rembourserait aussitôt après f arrivée de son

maître. Quoique mes ressources diminuassent beau-

coup , et que la moindre prodigalité me fût nuisible
,

je lui promis, pour avoir la paix, de lui en prêter

mille ; dès ce moment la querelle fut terminée. Son

exemple fut suivi par un de ses camarades. Ces deux

nègres abusèrent entièrement du délaissement dans

lequel j'étais ; et lorsque nous fûmes arrivés à Temboc-

tou
, j e ne pus me faire rembourser.

Vers trois heures du soir, nous nous disposions à

partir, lorsque la petite pirogue qui était venue à terre

prendre les esclaves pour les transporter à bord , coula

à fond, parce qu'elle était trop chargée, et qu'elle

faisait eau. Les pauvres femmes, embarrassées par la

pagne qu'elles avaient autour des reins, coururent le

plus grand danger; on alla promptement à leur se-

cours , et tout le monde arriva à bord sans autre

accident. On a pour habitude de mouiller l'embarca-

tion assez près du rivage ; mais lorsque févénement

arriva, on avait déjà prisse large.

Le fleuve fait à TE. un coude d'environ six milles;

puis il tourne au N. : il est toujours large et profond;

ses rives sont basses et arides.
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Vers sept heures du soir, nous fîmes halte auprès

de Moujo, village du pays de Diriman , de trois cents

cinquante à quatre cents habitans. Les cases sont

toutes en paille et en forme de pain de sucre. Dans

la soirée, on vint m' avertir de l'arrivée de Sidi-

Mbark (i), propriétaire de notre embarcation. J'allai

aussitôt le voir à son bord, et l'instruire delà conduite

que ses gens tenaient envers moi ; mais il fit peu

d'attention à mes réclamations : il était avec un Maure

de ses amis , dans une petite pirogue de six tonneaux

de port ; il devait prendre les devans pour arriver

avant nous à Temboctou. Je lui témoignai le désir de

faire route avec lui dans sa pirogue, qui marchait très-

vîte : il me représenta vivement qu'elle était trop pe-

tite ,
qu'il n'y avait pas de place pour me coucher, que

d'ailleurs elle était trop chargée ; il me recommanda

de nouveau au Mandingue chargé de pourvoir à ma

nourriture pendant le trajet, et l'engagea à mieux me

traiter. Sidi-Mbark ensuite chercha à me consoler,

m'invita à prendre patience, m' assurant que nous

n'avions plus beaucoup de chemin à faire pour nous

rendre à Cabra , terme de notre navigation;

Les Maures d'Adrar que j'avais vus au pays de

Banan s'étaient arrêtés dins le même endroit que

nous ; ils envoyèrent à Sidi-Mbark un copieux souper

( 1 )
Abréviation de Moubarek.
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de riz , et de viande séchée au soleil, assaisonnée avec

un peu de giraumons et quelques petits ognons du

pays : il m'invita à venir en prendre ma part; ce que

j'acceptai avec plaisir, car il était tard, et je n'avais

pas encore soupé. Les Maures ont une adresse toute

particulière à manger avec les doigts ; moi , bien

que je prisse les mets à pleines mains depuis long-

temps
,
j'étais loin de le faire aussi adroitement qu'eux;

je laissais tomber par terre une partie du couscous

,

ce qui les contrariait beaucoup, et les faisait médire

des chrétiens, qui ne m'avoient pas même, disaient-

ils
,
appris à manger décemment. G'étoit le premier

bon repas que je faisais depuis mon départ de Jenné.

Sidi-Mbark donna des noix de colats à ses gens
,
pour

acheter des provisions. Je retournai à bord de notre

pirogue, où je m'aperçus bientôt du peu d'égards que

l'on avait aux recommandations du chef, en son ab-

sence.

Au Lever du soleil , nous nous mîmes en route au

N. ; nous faisions deux milles à l'heure , laissant Mbark

endormi*dans sa petite embarcation; il nous eut bientôt

dépassés, car il avait six bons nageurs. Il accosta notre

pirogue, mit à bord quelques marchandises qui le

gênaient , donna ses ordres , et nous quitta en enga-

geant tout le monde à faire son devoir. Le fleuve

tourne à fO. ; ses rives sont toujours aussi basses;

dans cet endroit , la rive droite est un peu boisée ; à dix
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,
puis il tourne au N.

11 était environ dix heures et demie
,
lorsque nous

passâmes à Co, grand village aux environs duquel

on voit quelques arbres, des tamarins et des ronniers.

La rive gauche se compose de dunes de sable. Nous

vîmes une petite île située au milieu du fleuve , en

face du village de Go , contenant de cinq à six cents

habitans Foulahs, qui ont de nombreux troupeaux.

A midi, le fleuve tourne au N. E. jusqu'à quatre

heures et demie, qu'il fait coude au N. ; à cette heure-

là, nous passâmes devant Do
;
puis il coule à l'O.; il

est toujours la'rge et si profond
,
que les mariniers se

servirent de leurs pagaies pour naviguer. A six heures

et demie du soir , nous fîmes halte à Sa ,
gros village

entouré d'un mur et ombragé de quelques tamariniers

( tamarinclus indica). C'est
,
depuis Isaca, le seul village

des bords du fleuve que j'aie vu entouré d'un mur.

Nous joignîmes dans ce port trente à quarante grandes

embarcations, devant toutes faire route pour Tem-

boctou ; il .y avait beaucoup de ces pirogues qui por-

taient près de quatre-vingts tonneaux en capacité. Sa

est un point de ralliement pour toutes les embarca-

tions qui font ces voyages ; elles ont fhabitude de faire

route toutes ensemble, à cause du voisinage d'un

peuple qui se trouve assez près de cette ville , et qui

souvent vient à bord des pirogues exercer des actes

de violence et de brigandage. Les naturels nomment
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cette nation les Soargous , et les Maures les appellent

Toaariks. Il y avait, sur le port de Sa, quatre à cinq

cents personnes , marins et liabitans du village ; ils

regardaient la flottille. Le port était couvert de mar-

chandises emballées
,
prêtes à être transportées à bord

des embarcations. Le commerce me parut d'une

activité étonnante ; la flottille avait quelque chose

d'imposant que je ne m'attendais pas à trouver dans

l'intérieur de l'Afrique. Le mouvement qui régnait

de tous côtés, me faisait croire que j'étais dans un port

marchand d'Europe. Les plus grosses des embarca-

tions appartiennent à des propriétaires Maures : ce

sont eux qui font le principal commerce dans tout le

pays ; ils forment des associations , et prennent des

marchandises à fret pour les transportera Temboctou,

où ils reçoivent leur paiement en sel ou en cauris.

Le 5 avril, au lever du soleil, la flottille se mit en

route au N. ,
jusqu'à onze heures que le fleuve tourne

au N. E. On entendait de tous côtés les cris joyeux

des mariniers, qui
,
pour mieux célébrer leur joie, ti-

raient des coups de fusil. Nous passâmes devant le

village de Baraconga , situé sur la rive gauche. Vers

une heure du soir , nous fîmes halte devant Tantala

,

joli village, où l'on acheta du poisson sec, du lait, et

de belles nattes faites en feuilles de ronnier ; elles ont

une forme longue; on s'en sert pour coucher et pour

faire des sacs; elles ont une couleur jaune.



268 VOYAGE

Nous continuâmes au N. E.: au coucher du soleil,

nous passâmes devant un grand marigot qui coule à

i'O.; et vers sept heures du soir, nous fîmes halte

à Gouma , où nous passâmes la nuit. Le fleuve et ses

rives conservent toujours la même uniformité.

Le 6 avril, à cinq heures du matin, nous fîmes

route à TE. ; le fleuve suit cette direction avec beau-

coup de petites sinuosités N. et S. Vers trois heures

du soir, nous passâmes à Lelel, gros village de cinq

à six cents habitans, qui se trouve sur la rive gauche.

Un peu avant, le fleuve fait un coude d'un mille et

demi au N. ,
puis retourne à l'E. A quatre heures et

demie du soir, nous passâmes devant Garfola, village

non muré
,
à-peu-près comme le précédent. Je vis

autour une infinité de canards de Barbarie et autres

oiseaux aquatiques. Les environs de ce village sont

un peu élevés; quelques baobabs, bombax, tamari-

niers, somps, mimosas et naucléas, ornent ses envi-

rons. Le fleuve peut avoir un demi-mille de large dans

cet endroit. Vers sept heures du soir , nous fîmes

halte à Dobou, où nous passâmes la nuit.

Le 7 avril, nous attendîmes les grosses embarca-

tions restées en arrière ; et vers huit heures du matin

,

nous fîmes route au N. E. par un petit vent venant

de cette direction ; ayant augmenté , il nous obligea

de faire halte , vers neuf heures du matin , à Filinça

,

village qui peut contenir cinq cents habitans. Il y
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avait sur le port beaucoup de pirogues en réparation :

je vis travailler les charpentiers ; ils n'avaient pas

d'autres outils qu'une petite hache, faite en forme

d'herminette , avec laquelle ils façonnaienf assez mal

de petits morceaux de planches, dont'la plupart me
parurent détériorés; c'étaient de vieux morceaux de

pirogue qu'ils faisaient resservir. Ces ouvriers pla-

çaient un morceau de planche sur le trou de la pi-

rogue , et le cousaient avec des cordes faites en écorce

d'arbre. Ces morceaux sont toujours très-mal ajustés;

mais pour boucher le jour qu'ils laissent, ils mettent

de fétoupe faite de paille bien écrasée, qu'ils mêlent

avec un mastic de terre glaise
,
puis recouvrent ce

torchis avec de la paille neuve, qu'ils ajustent par

une seconde couture. Je m'étonne que ces embar-

cations ne coulent pas
,
quand elles sont à flot : il y

a toujours un homme occupé à rejeter feau, qui

fdtre au travers des coutures. Ces pirogues sont ceîles

des pêcheurs. Beaucoup de nègres des villages vin-

rent nous vendre leurs denrées; de jeunes fdles demi-

nues nous apportèrent du lait et du beurre frais.

Le vent du N. E. continua à souffler jusque vers

trois heures; ce ne fut qu'à cinq heures du soir que

nous nous disposâmes à repartir. A peine avions-nous

fait un mille
,
que nous aperçûmes deux grandes em-

barcations qui étaient en retard derrière ; nous ju-

geâmes à propos de les attendre : nous étions alors
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en face de Baracoiidié
,
village devant lequel se trouve

une grande île inondée lors de la crue des eaux. Tous

les villages depuis le lac Débo font partie du pays

de Dirimafi^ui s'étend très-loin à fE.; il y a aussi

beaucoup de Foulahs pasteurs, qui habitent les bords

du fleuve, et qui s'éloignent avec leurs troupeaux lors

des débordemens.

Le 8 avril, à cinq heures du matin, nous quit-

tâmes Baracondié, et fîmes route à fO. Vers onze

heures du matin , nous fîmes halte devant le village

de Tircy ; le vent du N. E., qui soufflait avec violence,

nous ayant forcés de nous arrêter : dans cet endroit

le fleuve tourne au N. Le village de Tircy peut con-

tenir six cents habitans ; il est composé de cases toutes

en paille , de même forme que celles des Foulahs pas-

teurs qui habitent les environs du Sénégal.

Je vis, dans les marais environnans, beaucoup de

nègres occupés à récolter une grande herbe qui ne

croît que dans les lieux marécageux: ils nomment

cette plante kondou; ils la font sécher au soleiL puis

la passent légèrement à la flamme pour brûler les

feuilles ; ils ne réservent que les tiges ; ils en font

de gros paquets qu'ils emportent sur leur tête jusque

dan5 leurs habitations; je vis aussi plusieurs ânes qui

en étaient chargés. Je demandai à mes compagnons

quel usage on faisait de cette herbe : ils me dirent

qu'étant bien lavée par les femmes, et séchée , on
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Ja réduit en poudre aussi fine que possible; ainsi ré-

duite, on la met dans un grand vase en terre fait

exprès, avec de petits trous au fond; on jette par-

dessus de feau chaude: en filtrant, l'eau emporte tout

le suc de la plante ; ce suc est très-sucré; l'eau prend

une couleur violette un peu claire. Cette boisson

est très -estimée des naturels qui la savourent avec

plaisir ; mais elle produit l'efiet d'un purgatif pour

les personnes qui n'y sont pas habituées , et elle con-

serve presque toujours un petit goût de fumée qui

la rend désagréable à boire. Les mahométans se per-

mettent sans scrupule d'en faire usage : les Maures en

boivent aussi; mais ils la coupent toujours avec du

lait aigre.

La tige du kondou est grosse comme un roseau

,

longue de huit à dix pieds , et rampante ; les feuilles

sont étroites et longues de six à sept pouces; elles

ont les bords dentelés en scie. Les rives du Dhioliba

en sont couvertes. Les Dirimans et quelques Fou-

lahs habitans de Tircy vinrent nous vendre de cette

boisson, du lait tigre, du beurre frais, du poisson

sec , et des nattes
;
pour une valeur de cinq cauris

,

on avait environ un verre de lait : je crois que les

vivres étaient rares dans ce village, car ils prome-

naient leurs marchandises sur le rivage , et ne vou-

laient, pour la plupart, que du mil en paiement. Il

est vrai que dans le nombre il y avait beaucoup de
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Foulahs pasteurs, qui ne s occupent nullement de cul-

ture, et dont l'unique ressource consiste dans leurs

bestiaux. Ne voyageant pas , et étant éloignés de tous

marchés , les cauris leur sont inutiles , et le mil leur

offre une nourriture toujours prête. Un vase quel-

conque ,
plein de mil , se donne pour deux fois le

même vase rempli de lait; c'est le taux fixé dans le

"pays. Les jeunes filles de douze à quatorze ans ve-

naient se promener le long du rivage , nous vendre

leurs marchandises -, elles étaient presque nues, n'ayant

qu'une pagne autour des reins.

Peu après notre arrivée au village de Tircy , nous

apprîmes que deux des grosses embarcations, poussées

par le vent, s'étaient accrochées, et que l'une d'elles

avait été bientôt submergée par les lames : cet acci-

dent imprévu occasionna beaucoup de retard dans la

marche de la flottille
,
qui fut obligée de faire halte

pour secourir l'embarcation coulée. Les équipages des

pirogues allèrent à son secours. La plupart des mar-

chandises allaient au gré des vagues ; et malgré l'acti-

vité que chacun y apporta , on ne pué en sauver qu'une

très-petite partie ; on ne put tirer de la coque que

quelques planches. Cette perte fut considérable pour

les propriétaires ; car quoique le commerce soit très-

actif, ils ne connaissent pas l'usage de faire assurer

leurs marchandises. Malgré cet événement, le Maure

qui avait fait cette perte ne parut pas très-affecté.
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Le 9 et le 1 o avril furent employés à tirer de l'eau

quelques sacs de riz et de mil. Les nègres plongèrent
;

il y en eut un qui perdit la vie. Tous les nègres de

la flpttille s'empressèrent de venir au secours de

l'embarcation naufragée : ordinairement ils y sont

intéressés , car on leur donne une portion des mar-

chandises qu'ils sauvent
,
excepté les étoffes

, qui sont

réservées ; on les paie en mil et en riz.

Je vis à Tircy les deux Maures d'Adrar que j'avais

vus à Banan. Ils me firent bon accueil , et m'enga-

gèrent plusieurs fois à partager leur souper. Gomme
je sais que ces sortes de gens sont sensibles aux pré-

sens, je leur donnai une partie de mon dokhnou, un

peu de pain séché au four , et une feuille de papier :

ils reçurent ce cadeau avec reconnaissance. L'un

d'eux me demanda si j'avais besoin de quelques cauris

pour acheter du lait : comme j'en avais encore cinq

à six mille, je les remerciai , et je refusai leurs offres

obligeantes.

Les femmes des Dirimans , comme toutes celles

qui habitent les bords du fleuve depuis Jenné jusqu'à

Temboctou
,
portent leurs cheveux tressés avec quel-

ques grains de verre ; elles se mettent des boucles en

verroterie au nez ; ces boucles sont quelquefois en mé-

tal. Mes compagnons me dirent que ces peuples sont

voleurs , et quelquefois cruels ou médians ; ce que je

serais assez porté à croire ;
car, pendant deux jours et

n. i8
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demi que je restai chez eux
,
je les vis souvent se dis-

puter et même se battre. Leur costume est le même
que ceux des habitans de Jermé ; ils ont comm.e eux

les cheveux crépus et le teint noir , de beaux traits

,

le nez aquihn , les lèvres minces et de grands yeux •

ils sont armés de deux ou trois piques et d'un poi-

gnard
,
duquel ils seraient toujours portés à faire

usage , si on ne les en empêchait. En sortant de se

disputer, ils vont gravement faire leurs prières; car

ils sont musulmans , et souvent ils ne quittent leurs

pratiques religieuses que pour se quereller de nou-

veau. Ils font usage de l'arc et des flèches pour se dé-

fendre contre leurs ennemis-, quelques-uns d'entre eux

sont armés d'un fusil et même d'un sabre ; ils tirent

ces armes de chez les Européens. Je vis un homme se

promener sur le rivage , avec une caiebasse pleine de

salpêtre qu'il cherchait à vendre : je desirais Savoir de

quelle manière il se Tétait procuré; les Maures me
dirent que ce salpêtre était fait dans le pays , et qu'il

servait à la fabrication de la poudre à canon.

Le village d'Alcodia, résidence du chef des Diri-

mans, est situé à l'est de Tircy , et à un jour et demi

de distance. L'équipage ayant arraché aux flots le

plus de marchandises possible , on se disposa à partir

le lendemain.

Le 1 1 avril , à six heures du matin , nous quittâmes

le village de Tircy. Le fleuve suit la direction du N.
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A sept heures du matin, nous passâmes devant Talbo-

coïla. Et vers neuf heures, nous fîmes halte pour faire

notre provision de bois à brûler. Le vent de N. E.

soufflait un peu. Deux heures après notre départ, je

remarquai que le fleuve, qui jusque-là avait toujours

été à-peu-près de la même largeur, devenait très-

étroit et très-profond : ses rives sont toujours basses

et découvertes ; dans plusieurs endroits , on voit, sur la

rive droite
,
quelques dunes de sable mouvant de cou-

leur jaune clair. J'aperçus de nombreux troupeaux de

bœufs qui paissaient dans les mardis environnans.

A cinq heures du soir, le fleuve se dirigeait au

N. ,
jusqu'à sept heures que nous fîmes halte. Nous

aperçûmes beaucoup d'hippopotames qui se tenaient

un peu éloignés de nous; je ne pus leur voir que la

têtp : les nègres me dirent qu'ils en voyaient souvent,

et que , s'ils passaient près des embarcations , ils pour-

raient les briser , seulementipn les touchant. Le fleuve

,

dans cet endroit, est un peu plus large; nous le re-

passâmes pendant la nuit.

Depuis deux jours
,
j'avais donné au capitaine de

la pirogue, qui
,
depuis que je lui avais prêté des cauris

,

était devenu plus traitable, un morceau d'étoffe de

couleur, pour lui faire un bonnet, à condition qu'il

pourvoirait à ma nourriture pendant le reste du

voyage, jusqu'à notre arrivée à Cabra. Depuis ce

moment, je fus beaucoup mieux nourri que je ne l'a-

18*
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vais été jusqu'alors ; car le capitaine, peu scrupuleux,

ne tenait aucun compte du ramadan ; il faisait m,ême

assez bonne chère pour le pays.

Dans le cours de la nuit, nous fûmes réveillés par

les rugissemens de bêtes féroces.

Le 1 2 avril , à cinq heures du matin , nous fîmes

route à l'E. Le fleuve continue d'être étroit, mais pro-

fond , et cependant il est encore presque aussi large

que le Sénégal l'est à Podor. Vers huit heures du ma-

tin, il fait un coude au S., et se rétrécit davantage;

on pourrait nommer cet endroit du fleuve le cachot,

comme on le fait d'une certaine étendue du cours du

Sénégal, qui est extrêmement étroite. Là campagne,

loujours très -découverte, consiste en terrains bas et

humides. Sur ce point du cachot, il y a plusieurs îles

marécageuses et même inondées dans toutes les sai-

sons; on voit aussi quatre grands marigots, deux sur

chaque rive. Le fleuve ^mble se perdre dans les

marais; les rives en sont si basses
,
qu'on dirait que,

dans cette saison même, il est tout près de déborder.

Ces marais s'étendent à perte de vue, sont cou-

verts de pâturages , et peuplés d'une infinité d'oiseaux

aquatiques de toute espèce ; de nombreux troupeaux

de bœufs , de moutons , et quelques chevaux , inter-

rompent ,
par leurs cris divers , le silence de ces soli-

tudes. Ces troupeaux appartiennent à des Foulahs pas-

teurs qui vinrent sur le bord du rivage pour nous
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vendre du lait : ils ne voulaient en échange que du

tabac , marchandise que nous n'avions pas ; en sorte

que nous fûmes privés de lait, car ils refusèrent nos

cauris.

Lors du débordement du fleuve , tous les marais

sont couverts de huit à dix pieds d'eau, et même

davantage , au-dessus des herbes ; alors cette immense

plaine ne fornie plus qu'un grand lac. Toutes les peu-

plades de Foulahs pasteurs qui ont leurs cases dans les

environs , sont obligées de se retirer dans fintérieur des

terres , où les pâturages sont abondans pendant la sai-

son des pluies. En continuant notre route jusque vers

dix heures du matin, le fleuve tourne au N. Dans cet

endroit , un bras très-large , sortant du fleuve , se pro-

longe à TE.

Vers onze heures du matin , nous passâmes devant

Salacoila
,
village de Foulahs nomades, situé sur la

rive droite: ils ont construit leurs cases sur des dunes

de sable mouvant. J' allai à terre avec un nègre
,
pour

acheter un peu de lait, et je vis beaucoup de femmes

assez proprement vêtues , mais qui ne voulurent pas

de nos cauris; elles nous demandaient en échange du

mil ou du riz : ces femmes me parurent très-douces

,

et point sauvages. Je visitai leurs petites habitations :

ce sont des cases de forme ronde , construites en

très-jolies nattes fabriquées dans le pays : elles sont

supportées par des piquets flexibles, mis en terre , et
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repliés en berceau. Sept à huit de ces cases sont entou-

rées d'une petite haie vive de la plante appelée célane,

euphorbiacée qui croît spontanément dans les endroits

sablonneux du Sénégal. Les cases que j'ai vues étaient

très-propres et bien tenues , l'intérieur et la cour bien

balayés : aucune n'était meublée; je remarquai cepen-

dant quelques nattes tendues par terre, pour servir

de lit
;
plusieurs calebasses ou plats en bois , et quel-

ques outres en cuir pour contenir le lait de leurs

troupeaux, composaient leur vaisselle. Ces Foulahs

ont les mêmes traits et la même ressemblance entre

eux que ceux des environs du Sénégal; mais ils parlent

une autre langue que les Foulahs ; ils entendent par-

faitement celle que l'on parle à Temboctou. Les femmes

avaient pour tout vêtement une pagne d'environ cinq

pieds, qu'elles se passent autour des reins ; elles étaient

toutes très-propres, et je ne crois pas que leurs che-

veux fussent graissés de beurre. Elles vinrent en foule

me voir; elles parurent très - curieuses , et sur -tout

d'une très-grande dévotion; car, au moment dé mon

départ, elles s'empressèrent de prendre un peu de

sable dans leurs mains, en m'engageant à faire quel-

ques prières dessus*. Je me prêtai avec grâce à leur

désir, et je marmottai sérieusement quelques versets

du Coran ;
puis elles serrèrent avec précaution ce sable

(i) Cet usage est commun au Sénégal.



A TEMBOGTOU. 279

dans un coin de leur pagne pour le garder comme un

précieux talisman. Le nénufar [nymphœa cœralea) croît

en abondance dans les immenses marais qui entou-

rent Salacoïla : la plus grande partie de ces plantes

ont une jolie fleur bleue
,
simple ; les liabitans en

récoltent la graine
,
qu'ils font sécher , et qui leur est

d'une très-grande ressource , car ils cultivent peu.

Ils se procurent du grain par les embarcations qui

viennent de Jenné.

Le fleuve s'élargit sensiblement ; il continue de

couler au N. Vers deux heures , nous fîmes halte

pour attendre quelques embarcations restées en ar-

rière. A quatre heures du soir, nous continuâmes

notre navigation , en nous dirigeant au N. E. ; le fleuve

s'élargit beaucoup. Vers dix heures, nous fîmes halte

pour passer le reste de la nuit. Nous vîmes encore ici

beaucoup d'hippopotames qui se jouaient dans le

fleuve. Les nègres font la chasse à cet animal; ils font

le commerce de sa chair, qu'ils estiment beaucoup.

Le 1 3 avril , au matin , nous fîmes route au N.

De temps en temps , le long du fleuve
,
je voyais quel-

ques caïmans élever fièrement la tête à fleur d'eau;

ils semblaient menacer celui qui serait assez hardi

pour les attaquer. A peine avions-nous fait trois ou

quatre milles
,
qu'il nous fallut faire halte pour secou-

rir une pirogue qui avait coulé bas. Chaque embar-

cation envoya son équipage au secours du bâtiment
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naufragé ; on sauva toute la cargaison , non sans beau-

coup de peine. Chacun se prêta avec empressement

pour faire sécher les effets mouillés et pour les re-

mettre en place. Dans ces momens de désordre, où

toutes les marchandises sont en évidence sur le ri-

vage , on craint les vols que peuvent commettre les

mariniers
,
qui ne se feraient aucun scrupule de s'ap-

proprier une culotte ou un coussabe
; pour éviter ces

larcins, on a soin de mettre des gardes de distance

en distance, qui surveillent les pillards.

Lorsque toute la cargaison fut rangée , on paya en

mil les gens qui avaient travaillé
;
puis on se disposa

à continuer la route, laissant les propriétaires nau-

fragés , avec leur équipage , a ttendre une nouvelle em-

barcation de Temboctou. Heureusement pour eux, il

ne se trouvait pas de village auprès ; car une partie

de la cargaison aurait bien pu être enlevée.

Vers midi, nous fîmes route à l'E . ; le fleuve continue

d'être très -large; ses rives sont basses et garnies de

quelques buissons. Je vis à terre , assez près du fleuve

,

beaucoup de traces d'éléphans
,
qui se tiennent dans

les bois voisins. Me trouvant dans le voisinage de ces

animaux, je desirais vivement d'en voir un; mais je

ne pus satisfaire ma curiosité. Il est remarquable que,

durant mes longues excursions dans l'intérieur de

l'Afrique, qui, suivant le rapport de plusieurs voya-

geurs , est peuplée d'une infinité d'animaux sauvages
,
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je nen aie rencontré aucun. x\u coucher du soleil,

le fleuve tourne dans la direction du N. Nous fîmes

halte , vers neuf heures du soir, pour reposer le reste

de la nuit. La chaleur avait été très-forte.

Le 1 k avril , à cinq heures du matin , nous fîmes

route : une demi -heure après le lever du soleil, nous

passâmes devant deux petites îles peu éloignées Tune

de l'autre. En cet endroit, je vis un grand marigot

qui coule à f0. S. 0. Dans la direction du N. , un peu

dans féloignement, on aperçoit deux montagnes qui

paraissent peu élevées.

A sept heures du matin, le fleuve tourne au N.

E. Vers neuf heures, il tourne à TE., fespace de

quatre ou cinq milles; puis il continue au N. E. ; et

vers deux heures du soir, nous arrivons en face du

petit village de Diré , de la dépendance de Temboctou.

Il peut contenir, autant que j'ai pu en juger, cent

cinquante à deux cents hahitans. Les cabanes sont

construites en terre et surmontées de terrasses. 11 y

avait dans un marigot , près de ce village , six em-

barcations de soixante tonneaux , venant de Jenné
;

elles nous attendaient depuis seize jours. Les Sourgous

ou Touariks, peuples vagabonds, ne voulaient pas

les laisser passer sans leur faire payer une rançon.

Ces pillards venaient tous les jours à bord des piro-

gues, se faire nourrir et mettre les chefs à contri-

bution. Les Sourgous sont un peuple nomade qui
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habite les bords du Dhioliba ; ils ont le talent de

se faire craindre, et vivent aux dépens des malheu-

reux nègres
, qu ils rendent tributaires : j'en parlerai

plus amplement par la suite Les embarcations re-

tenues depuis si long-temps vinrent nous joindre en

tirant nombre de coups de fusil
,
pour manifester

leur joie. Les nègres de Di'ré, tributaires des Sour-

gous , nous apprirent que ces derniers étaient absens

et que nous n'aurions pas le désagrément de les avoir

à bord. Réunis aux embarcations que nous avions re-

jointes, nous fîmes au N. E. environ quatre milles;

puis nous tournâmes au levant. Au coucher du soleil,

nous fûmes surpris par un violent orage venant de i'E.
;

on gagna au plus vite la rive droite, puis on amarra

les embarcations à terre , avec des piquets faits exprès

pour cette opération. Du N. E. au S. 0. ,
fatmosphère

était toute couverte de nuages poussés par un grand

vent, qui souffla une partie de la nuit : il n'élevait pas

de sable, mais il était très-chaud.

Le 1 5 avril , à six heures du matin , nous fîmes

route à TE.
;
peu après , le fleuve tourna au S. E. Ici, il

est toujours aussi large et profond; ses rives sont très-

basses. On aperçoit dans les plaines quelques petits ar-

bustes rabougris. J'étais émerveillé de voir une masse

d'eau aussi considérable, malgré fidée que je m'étais

faite de la grandeur de ce fleuve, avant mon départ de

la côte. Le Sénégal n'est qu'une rivière très-ordinaire

,
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en comparaison de ce fleuve immense , qui a , dans

cette saison , neuf à dix pieds de profondeur : le courant

est peu sensible ; je l'évaluai à-peu-près à un nœud et

demi à l'heure. Vers huit heures du matin, nous pas-

sâmes auprès d'une île, sur laquelle il croît quelques

petits arbrisseaux. Notre marche était très-lente , car

nous attendions les grosses embarcations, qui ne mar-

chaient pas aussi bien que la noire.

Vers huit heures et demie du matin, nous fîmes

une halte d'environ demi -heure en face de l'île. Nous

vîmes le petit village de Khokhoula , situé sur la rive

droite, et, comme Dire, de la dépendance de Tem-

boctou. Nous fîmes ici rencontre d'une petite embar-

cation partie de cette ville la veille au matin; elle

avait à bord plusieurs de ces Sourgous, qui se font

nourrir jusqu'à Salacoila, où ils s'arrêtent, et profitent

d'aiitres embarcations pour retourner chez eux: quand

ce moyen leur manque , ils reviennent par terre. Le

fleuve fait à Khokhoula un petit détour au N. E.
,
puis

il tourne au N. Les Sourgous étaient dans ce village

à nous attendre ; car ils avaient entendu parler de

nous.

Ils vinrent à bord des embarcations , dans de pe-

tites pirogues qui leur appartiennent , et que des

esclaves conduisent : on s'empressa de leur donner

à manger du riz, et on leur fit boire de feau et du

miei, boisson qu'ils aiment beaucoup ; ils la nomment
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jenné-hari (eau de Jenné). Ces vagabonds, fiers de

leur supériorité, sont toujours très - exigeans : on ne

leur pei:mit pas de monter à notre bord
;
pour se dé-

barrasser d'eux, on leur donna bien vite un sac de

riz , et ils s'en allèrent ailleurs. Lorsqu'ils sont sur les

embarcations, et que les nègres veulent s'en débar-

rasser, ils tirent à leurs oreilles quelques coups de

fusil; on est bien sûr qu'ils n'y restent pas long-

temps sans demander qu'on les mette à terre , car

ils craignent beaucoup la poudre à canon. Ils ne font

jamais usage d'armes à feu.

On me fit descendre dans la pirogue, pour éviter

d'être aperçu de ces sauvages pillards, qui, lorsqu'ils

voient un Maure à bord , sur-tout d'une couleur un

peu claire, prétendent qu'il est plus riche que les

autres ; comme si sa couleur lui donnait de la fortune :

alors ils deviennent d'une exigence extrême, et ne

laissent pas partir les embarcations avant d'avoir fait

contribuer fliomme blanc, qu'ils nomment almankoye

( homme riche).

Les jours suivans , on m'apprit que ces sauvages

avaient retenu à terre un Maure d'une couleur un

peu foncée ,
qui avait eu fimprudence de ne pas se

soustraire à leurs yeux ; ils le firent contribuer impi-

toyablement. Tous les Maures , instruits de ce danger,

ont soin de se cacher dans les embarcations , et ne

sortent que la nuit.
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Il n'y a que les nègres qui aient la prérogative de

rester sur le pont ; ils sont considérés comme étant

d'une classe très-inférieure, et n'ayant que peu de

ressources, ou plutôt comme employés des Maures

négocians.

Je fis plusieurs trous aux nattes qui tapissaient l'en-

droit de la pirogue où je fus obligé de me tenir caché,

pour pouvoir examiner sans être aperçu. J'éprouvai

,

dans ce réduit , une chaleur étouffante qui m'occa-

sionna un grand mal de tête. Les négocians maures

de Temboctou n'ont sur ces peuples aucune influence
;

pas un d'eux n'eût osé venir chez ces Touariks récla-

mer les six embarcations retenues depuis si long-

temps; ils auraient été bien sûrs d'être mis eux-mêmes

à contribution par les Sourgous
;
cependant ils leur

font de fréquens cadeaux.

Chaque flottille qui navigue sur le fleuve reconnaît

un chef qu'elle nomme amirou : ce chef est respecté;

c'est lui qui règle la marche et les momens des haltes.

C'est toujours un vieillard , le plus ancien de l'é-

quipage : il est chargé de régler les droits de passe

avec les Sourgous qui vont souvent encombrer son

bord
;

quoiqu'il ait quelque influence sur eux , il

ne peut rien en faveur des Maures ; et si les Sour-

gous en aperçoivent à son bôrd, ils deviennent intrai-

tables ; souvent même ces pillards musulmans en

viennent aux plus fâcheuses extrémités pour obtenir
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ce qu'ils désirent. « N'aurais-tu pas un seul cauris

,

« me dirent les nègres de la pirogue où j'étais , ils

(( diront que tu es très-riche , et il faudra que tu leur

<( donnes quelque chose, ou les embarcations ne parti-

ce ront pas. »

Le fleuve, après avoir couru trois à quatre milles

au N. , tourne à TE.
,
puis au N. E. jusque vers quatre

heures du soir, toujours avec la même largeur; ses

rives sont basses et arides.

A huit heures du soir , nous fîmes halte devant le

petit village de Cora
,
qui peut contenir deux cents

habitans. Nous eûmes une nouvelle visite des Sour-

gous ; ils allèrent aussitôt sur le bord du chef de la flot-

tille pour réclamer les droits. Chaque pirogue eut

ordre de mettre à terre un sac de mil pour leur sou-

per ; toutes s'empressèrent d'obéir : on me dit que le

chef était convenu avec eux de leur payer à Cabra,

dont nous étions très-près , les droits dépasse; on leur

paie ce droit en mil , riz , miel , beurre , étoffe du

pays et effets confectionnés.

Toute la soirée , il fit des éclairs dans la direction

de l'E. ; la chaleur fut forte ; nous n'eûmes pas de

pluie.

Le 16 avril, nous fûmes retenus à Cora jusqu'à

dix heures du matin. Les habitans nègres de ce village

vinrent nous vendre du lait ; on leur donna en échange

du mil , car ils manquent souvent de provisions
,
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quoiqu'ils cultivent beaucoup de riz ; mais ils sont

continuellement volés et harcelés par les Sourgous

,

qui les rendent tributaires et se font nourrir par ces

malheureux. A dix heures du matin , nous fîmes route

au N. E. Il y avait quelques pillards à bord des em-

barcations; d'autres nous suivaient à cheval, le long

du rivage. Nous fîmes halte vers une heure du soir

,

près de quelques arbrisseaux et arbustes : nous fîmes

un peu de bois à brûler. A deux heures, nous conti-

nuâmes notre route. Au coucher du soleil , le fleuve

tourne au N. ; il est d'une très- grande largeur et

très-profond. Les mariniers , ne pouvant se servir de

leurs perches, firent usage de pagaies. A huit heures

du soir, on fit halte en face d'un camp de Sourgous.

Les discussions que fexigeance de ces hommes occa- ,

sionnait , rendaient notre navigation très-lente et

ennuyeuse , sur-tout pour moi
,
qui étais retenu dans

mon cachot
,
suffoqué par une chaleur excessive

,

et ne voyant ce qui se passait au dehors que par les

trous que j'avais pratiqués aux nattes de ma prison.

Nous étions continuellement harcelés par une troupe

de ces brigands : les uns étaient dans de petites

pirogues ; les autres , montés sur de beaux chevaux

,

poussaient des cris perçans pour appeler les petites

pirogues , et exciter ceux qui les dirigeaient à monter

à bord des nôtres : c'était un tumulte insupportable.

Nous ne fûmes entièrement débarrassés d'eux qu'à
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Cabra. Tous les soirs
,
chaque embarcation délivrait

du mil et du riz pour leur souper : en reconnais-

sance, ils firent cadeau au chef de la flotlille d'un

petit bœuf, qui fut tué et distribué entre tous les chefs

des embarcations. Les nombreux coups de fusil que

'les nègres tirèrent devant le camp, effrayèrent singu-

lièrement les chevaux des cavaliers qui étaient venus

de fintérieur pour partager les provisions qu'on leur

donnait.

Le 1 7 avril , à six heures du matin , la flottille se

mit en route au N. A peine avions-nous marché f es-

pace de quatre à cinq milles
,

qu'il nous fallut faire

halte pour attendre fune des grandes embarcations

qui faisait beaucoup d'eau, et qui, à chaque instant,

,
risquait de couler : les mariniers de son bord se mirent

à la réparer ; ils plongèrent avec beaucoup d'adresse et

d'agilité, pour mettre de fétoupe dans les coutures

le long de la carène ; enfin , vers trois heures du soir,

elle fut en état de naviguer , et nous continuâmes

notre route. Le fleuve est toujours large et profond
;

ses rives sont découvertes et marécageuses ; il fait un

petit détour à TE., puis il tourne au N. ; il est d'une

largeur immense. Dans toutes les directions , on ne

voit que des marais à perte de vue ; le pays est dé-

muni de toute espèce d'arbres. Au coucher du soleil
,

on salua la nouvelle lune de plusieurs décharges de

mousqueterie : les Sourgous furent tellement eflrayés
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par l'explosion
,
qu'ils s'enfuirent tous à terre, et j'en

entendis plusieurs crier de leurs petites pirogues :

(( Que Dieu me préserve de la poudre à fusil ! » Ces

peuples ne sont armés que de lances et de poignards.

Vers sept heures du soir, nous passâmes en face de

Coratou
,
petit village situé sur la rive droite ; et vers

neuf heures , nous fîmes halte dans un endroit non

habité.

Le 1 8 avril , à cinq heures du matin , nous conti-

nuâmes notre route. Le fleuve fait un détour à l'E.

jusqu'à sept heures qu'il tourne au N. E., et se ré-

trécit un peu; ses rives sont toujours très -basses et

dépourvues de végétation. Les immenses marais

situés sur les deux rives, sont couverts par une

grande quantité de troupeaux appartenant aux Sour-

gous ;
c'est, comme je fai déjà dit, leur principale

richesse.

Vers huit heures du matin, nous fîmes halte pour

faire la prière du salam
,
jour où fmit le ramadan

, et

que les Mandingues nomment sali. Nous étions en

vue de Cabra; les nègres apercevaient les dattiers de

ce village : ils en manifestèrent leur satisfaction
; ils

mirent ce jour là tout ce qu'ils avaient de plus beau
,

se réunirent dans une grande plaine , et se proster-

nèrent pieusement pour adorer fEternel. Quant à

moi, j'étais retenu dans la pirogue; je les regardais

par les trous que j'avais pratiqués aux nattes de ma
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prison, où j'étouffais toujours de chaieur. Je me félici-

tais d'être dispensé de me trouver à leurs cérémo-

nies, et j'adressais en secret des prières à Dieu, pour

qu'il continuât de protéger mon entreprise. Après la

prière , les nègres se mirent à déjeûner; on fit ce

jour-là assez bonne chère
,
pour compenser les ri-

gueurs bien ou mal observées du temps d'abstinence.

Le vent brûlant de TE. nous obligea de passer une

partie de la journée dans cet endroit.

Vers quatre heures du soir , le vent se calma un

peu ; et fon se disposait à continuer la navigation
,

lorsque les Sourgous s'y opposèrent, jusqu'à ce que

chaque embarcation leur eût délivré quatre sacs de

mil, indépendamment des droits qu'on serait obligé

de leur payer en arrivant à Cabra. Cette exigence

de leur part amena une grande discussion : tous les

patrons se rassemblèrent chez le chef de la flottille
,

avec les chefs des Sourgous, et chacun discuta ses

intérêts et ceux des propriétaires avec beaucoup de

chaleur. Les Sourgous ne voulaient rien retrancher de

leurs premières demandes ; mais à force de prières et

de résistance , on parvint à réduire cette contribution à

moitié de ce qu'ils avaient exigé d'abord.

Vers neuf heures du soir, les embarcations reçurent

Tordre de mettre à terre deux sacs de mil, et Ton s'em-

pressa bien vite de fexécuter. Ces sacs étaient de la

hauteur d'un homme , et aussi gros que nos sacs
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ordinaires ; j'estime qu'ils pouvaient bien contenir

près de deux cents livres de grain. Jamais journée ne

m'avait paru plus longue ni plus ennuyeuse
;
je me

voyais à la porte de Temboctou , et je n'osais me

montrer; j'étais obligé de rester tout le jour caché;

si quelquefois nous avions à bord des Sourgous , on

exigeait que je m'enveloppasse dans une grande cou-

verture de laine, et que je fisse semblant de dormir.

A la nuit tombante
,
je sortais de ma prison ; car alors

les Sourgous ne pouvaient plus distinguer ma cou-

leur de celle des nègres; je pouvais respirer librement

jusqu'au jour.

Le 19 avril, à cinq heures du matin, nous fîmes

route au N. E. , et au lever du soleil nous passâmes

vis-à-vis d'un grand marigot, qui coule pendant un

petit espace à fO. S. 0. Vers sept heures, nous nous

trouvâmes auprès d'un camp de Touariks. L'aspect en

était triste et dégoûtant ; les tentes des Maures qui

habitent la rive droite du Sénégal, sont des palais

en comparaison de celles de ces sauvages : des peaux

de bœufnon tannées, supportées sur plusieurs piquets

mis en terre à trois ou quatre pieds d'élévation; une

ou plusieurs nattes tournées autour en forme de pa-

lissades
,
composent le logement du chef, comme

celui du dernier de ses sujets. L'intérieur m'a paru

être en désordre , et répondre parfaitement à fidée

qu'en donne l'extérieur.

*

19
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Comme nous étions très-près de terre
,
je remar-

quai une femme dont le teint cuivré clair ressem-

blait parfaitement à celui des femmes mauresses ; elle

en avait le costume et l'embonpoint; celle-ci était

d'une grosseur énorme : assise par terre sur une

peau de mouton, elle s'amusait sans doute à voir

passer les embarcations. Dans mon voyage cbez les

Braknas, je n'avais jamais vu de femme qui eût atteint

à une telle corpulence
,
quoique f obésité soit chez eux

le principal caractère de la beauté du sexe féminin. Il

fallait bien à cette Vénus des Touariks quatre esclaves

pour faider à marcher. Le fleuve tourne un peu à TE.
;

après avoir longé le camp , nous passâmes auprès

d'une grande île , en face de laquelle nous fîmes halte

jusqu'à huit heures, pour attendre quelques embar-

cations qui ne marchaient pas aussi vite que la nôtre.

Cette île est très-plate et sablonneuse
; j'y aperçus ce-

pendant quelques mimosas , des balanites œgyptiaca et

d'autres arbustes rabougris.

Vers neuf heures , nous continuâmes à naviguer

,

et à dix heures nous arrivâmes à l'endroit où le fleuve

se divise en deux branches : la plus forte peut avoir

trois quarts de mille de large ; elle coule lentement à

l'E. S. E. : l'autre prend son cours à TE. i/k N. E.
;

elle est profonde et a trente-cinq à quarante pas de

largeur.

Vers une heure de faprès -midi, nous arrivâmes
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au port de Cabra. On vint m'avertir que je pouvais

sortir de ma prison, les Sourgous étant restés derrière :

je m'empressai de monter sur le pont. Je n'aperçus

autour de moi que des marais inondés et couverts

d'oiseaux aquatiques. Le bras est très -étroit sur ce

point, et le courant est plus fort que dans le grand

bras
;
je supposai qu'il pouvait bien aller rejoindre le

Dbioliba à peu de distance , car en cet endroit la

branche incline à l'E. S'il en est ainsi, le fleuve forme-

rait une grande île marécageuse , et toute inondée;

lors des débordemens.

De ces immenses marais, la vue se porte sur le

village de Cabra , situé sur une petite montagne qui

le préserve de l'inondation : on m'assura que, dans la

saison des pluies , ces marais étaient couverts de dix

pieds d'eau, ce qui me parut une hauteur énorme

pour un espace aussi grand, et qu'alors les grosses

embarcations allaient mouiller devant Cabra. Un petit

canal conduit à ce village ; mais il n'y a que des em-

barcations moyennes qui puissent entrer dans le port.

Si le canal était nettoyé des herbes et des nénufars qui

l'encombrent, les embarcations de vingt-cinq ton-

neaux pourraient y remonter dans toutes les saisons
;

mais c'est un travail trop pénible pour des nègres.

Je m'embarquai sur une petite pirogue , avec les

Maures d'Adrar, pour aller à Cabra : les nègres es-

claves tirèrent l'embarcation avec une corde; la perche
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auraitété insuffisante. Nous rencontrâmes beaucoup de

petites embarcations que les propriétaires envoyaient

pour prendre ce qu'il y avait de plus précieux à bord

des bâtimens venant de Jenné. Vers trois heures du

soir, nous étions enfin à Cabra, petite ville située à

trois milles au N. du grand port. En y entrant, je vis

quantité de cases en paille, semblables à celles des

Foulahs; elles sont habitées par des esclaves mar-

chandes. Il y avait auprès de ces cases beaucoup de

fruits de nénufar; une partie des esclaves et des pau-

vres s'en nourrissent.

Je remarquai dans les rues un assez grand con-

cours de peuple et de marchands ; les uns se prome-

naient, les autres cherchaient à vendre leurs mar-

chandises , consistant en poisson , lait , noix de colats

,

pistaches, etc. La petite ville de Cabra est étroite, et

s'étend un peu à l'E. et à l'O. ; les maisons sont cons-

truites en terre et à terrasses ; elles n'ont que le rez-

de-chaussée. Il y en a peu de bien bâties -, ce sont en

partie des cahutes , car les personnes riches habitent

de préférence Temboctou, centre du commerce. Les

habitans de Cabra
,
à-peu-près au nombre de mille à

douze cents , sont tous occupés à travailler , soit pour

débarquer les nombreuses marchandises qui viennent

de Jenné , soit pour les conduire à Temboctou ; ils

se servent, pour cet usage, d'ânes et de chameaux.

Les esclaves ne portent pas les marchandises surV^ur
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tête ; ce serait une mauvaise spéculation des maîtres

,

car ils auraient bientôt réduit ces malheureux au der-

nier degré d'épuisement, vu que le chemin qui con-

duit à cette ville est un sable mouvant qui rend la

marche très-pénible. H y a journellement à Cabra un

marché approvisionné de toute sorte de marchandises

venant du Soudan. On y voit une petite mosquée,

surmontée d'une tour ou minaret. A l'O. du village

,

il y a quelques balanites œgyptiaca, et de petits jardins

de tabac, plante qui y réussit assez mal, et parvient

à peine à la hauteur de six à sept pouces. Du côté

de l'E. , il y a quelques dattiers que l'on aperçoit de

très -loin sur la route.

L'inondation continuelle des marais qui avoisinent

le village de Cabra , ne permet pas aux habitans de

cultiver le riz ; le sol sablonneux dont ils sont entourés

dans toute la partie du N.
,
s'oppose à la culture du

mil; il est d'une trop grande aridité. Les Maures

d'Adrar, sur l'embarcation desquels j'étais venu du

grand port à Cabra , firent décharger leur pirogue
;

ils mirent leurs bagages dans une maison de dépôt

,

jusqu'à ce qu'on pût les transporter à la ville. Les

habitans de Cabra louent leurs magasins aux négo-

cians pour recevoir leurs marchandises; ils louent

aussi leurs ânes pour transporter les ballots jusqu'à

Temboctou.

J'allai me promener dans l'intérieur de la ville

,
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pour la visiter. Les rues en sont étroites , mais assez

Lien tenues. Je vis beaucoup de marchandes , et j'ache-

tai à Tune d'elles un peu de lait et un pain fait en farine

de froment, qui me coûta vingt cauris
;
je fis avec

cela un assez bon déjeûner, car je n'avais rien pris

de tout le jour. La marchande de lait ne me parut pas

d'une très-grande probité; car elle voulut me faire

payer sa marchandise deux fois : j'avais eu la mala-

dresse delà payer d'avance; et il est d'usage dans le

pays de mettre la valeur de ce que l'on achète sur la

corbeille où sont posées les marchandises , et la mar-

chande ne ramasse sa monnaie qu'après avoir délivré

ce qu'elle vend. Cette précaution ne prouve la bonne

foi ni des vendeurs ni des acheteurs habituels.

Je remarquai sur le port beaucoup de grandes pi-

rogues en réparation. Les propriétaires ontfhabitude,

aussitôt qu'elles sont déchargées, de les faire mettre

sur le rivage, supportées par de gros morceaux de

bois ronds
,
qui les tiennent un peu élevées au-dessus

du sol : sans cette sage précaution , les cordes avec les-

quelles ces embarcations sont cousues
,
pourriraient

bien vite. Le petit port de Cabra s'étend à TE. et à l'O.

l'espace d'un demi-mille, sur une largeur de soixante-

dix pas ordinaires environ : il serait très-commode,

s'il était un peu mieux tenu; mais il est d'une très-

grande malpropreté et plein de vase. H y a toujours sur

le port vin grand concours d'hommes et de femmes

,
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pour charger et décharger les marchandises. Les ha-

bitans célébraient ce jour -là la fête de la clôture du

ramadan; ils dansaient et se livraient à une joie naïve

qui m'enchanta ; ils étaient tous vêtus très-proprement.

Je demandai à boire à une esclave qui était assise de-

vant sa case ; elle s'empressa aussitôt de laver un petit

plat de bois dans lequel elle m'apporta de l'eau; elle

y mit beaucoup de complaisance.

Les Sourgous ou Touariks reçoivent à Cabra les

droits qu'ils exigent des embarcations ; ils rôdent sou-

vent autour de ce village , où ils commettent des actes

arbitraires , en se faisant donner des provisions , des

effets, et tout ce qu'ils peuvent attraper. Les habitans

de Cabra ne firent nulle attention à moi. Les Maures

d'Adrar m'engagèrent à partager leur souper de riz,

que je trouvai délicieux; et je passai la nuit dehors,

couché sur une natte, auprès d'eux. Je fus un peu

tourmenté par les moustiques , insectes bien moins

communs cependant sur les bords du Dhioliba que sur

ceux du Sénégal.

Le 2 o avril , les négocians de Temboctou vinrent

à Cabra, pour faire débarquer leurs marchandises; ils

étaient montés sur de très -beaux chevaux. Sidi-Ab-

dallahi Chebir, auquel le chérif de Jenné m'avait

adressé, ne vint pas; mais il envoya ses esclaves,

tous bien habillés et armés de fusils simples fabri-

qués à Tunis. Sidi-Mbark, propriétaire de Ja pirogue
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qui m'avait conduit à Cabra, était arrivé à Temboctou

» plusieurs jours avant nous; il avait parlé de moi à

Sidi-Abdallahi Chebir: ce dernier, ne consultant que

son devoir religieux ( car il n'avait pas encore reçu la

lettre que son correspondant lui écrivait pour moi
)

,

avait chargé ses esclaves de me complimenter sur

m(5n heureuse arrivée, et de m'engager à me rendre

de suite auprès de lui; ce qui me donna l'espoir d'y

être bien reçu.
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CHAPITRE XXI.

Route de Cabra à Temboctou.— Premier aspect de la ville; impres-

sion qu'il produit. — Nation des Kissours. — Le roi ; audience qu'il

donne au voyageur. — Condition des esclaves. — Description de

la ville, son étendue, sa construction, son commerce. — Nourri-

ture, costume, parure des liabitans. — Bousbéhey, ville des

Zaouâts. — Toudeyni.— Tribu de Salah. — Terreur qu'inspirent

les Touariks ; portrait de cette tribu.— Nation des Ginbalas.— Dé-

tails sur la catastrophe du major Laing.— Réflexions sur les moyens

de pénétrer au centre de l'Afrique.

Le 2 0 avril, à trois heures et demie, les gens de

Sidi- Abdallahi Chebir et moi, nous nous mîmes en

route pour Temhoctou, en nous dirigeant au N. Les

esclaves qui étaient à bord de l'embarcation vinrent

aussi ; de sorte que nous formion*s une caravane nom-

breuse : on mit sur des ânes les esclaves les plus jeunes,

car la route est très-sablonneuse et très-fatigante. Près

de Cabra, nous trouvâmes deux grandes mares, dont

les bords sont couverts de quelques mimosas de cinq

à six pieds de hauteur : à une certaine distance , on

retrouve avec plaisir quelques traces de végétation.

La moitié du chemin offre le même aspect; f autre
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partie de la route est plus découverte et le sable plus

mouvant, ce qui rend la marche très -pénible. Pen-

dant le chemin, nous fûmes suivis par un Touarik

monté sur un superbe cheval : ce pillard, âgé d'en-

viron cinquante ans, voulut s'emparer d'un jeune

esclave nègre ; les gens de Sidi-Abdallahi Ghebir lui

firent des représentations , en l'assurant que cet esclave

appartenait à leur maître , et que si , en arrivant dans

la ville , il allait le voir, il lui donnerait quelque chose:

l'espoû" d'un cadeau l'apaisa, et il cessa ses impor-

tunités. Cet homme me regardait beaucoup ; il de-

manda plusieurs fois aux gens qui m'accompagnaient,

qui j'étais et d'où je venais. Lorsqu'on lui dit que

j'étais pauvre, il renonça à l'espoir de rien obtenir

de moi.

Enfin nous arrivâmes heureusement à Temboctou,

au moment où le soleil touchait à fhorizon. Je voyais

donc cette capitale du Soudan, qui depuis si long-

temps était le but de tous mes désirs. En entrant dans

cette cité mystérieuse, objet des recherches des na-

tions civilisées de l'Europe, je fus saisi d'un sentiment

inexprimable de satisfaction; je n'avais jamais éprouvé

une sensation pareille et ma joie était extrême. Mais il

fallut en comprimer les élans : ce fut au sein de Dieu

que je confiai mes transports; avec quelle ardeur je

le remerciai de l'heureux succès dont il avait cou-

ronné mon entreprise ! que d'actions de grâces j'avais
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à lui rendre pour la protection éclatante qu'il m'avait

accordée, au milieu de tant d'obstacles et de périls,

qui paraissaient insurmontables ! Revenu de mon en-

thousiasme, je trouvai que le spectacle que j'avais sous

les yeux ne répondait pas à mon attente
; je m'étais

fait de la grandeur et de la richesse de cette ville

une toute autre idée : elle n'offre, au premier aspect,

qu'un amas de maisons en terre , mal construites
; dans

toutes les directions, on ne voit que des plaines im-

menses de sable mouvant , d'un blanc tirant sur le

jaune, et de la plus grande aridité. Le ciel, à l'hori-

zon , est d'un rouge pâle ; tout est triste dans la nature
;

le plus grand silence y règne ; on n'entend pas le

chant d'un seul oiseau. Cependant il y a je ne sais quoi

d'imposant à voir une grande ville élevée au milieu

des sables , et l'on admire les elForfcs qu'ont eus à faire

ses fondateurs. En ce qui regarde Temboctou
,
je con-

jecture qu'antérieurement le fleuve passait près de la

ville ; il en est maintenant éloigné de huit milles au

N. et à cinq milles de Cabra, dans la même direction.

J'allai loger chez Sidi-Abdallahi
;
je puis dire qu'il

me reçut d'une manière toute paternelle. Il était déjà

prévenu indirectement des prétendus événemens qui

avaient occasionné mon voyage au travers du Sou-

dan : il me fit appeler pour souper avec lui. On nous

servit un très-bon couscous de mil à la viande de

mouton. Nous étions six autour du plat : on mangeait
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avec les mains , mais aussi proprement qu'il était pos-

sible. Sidi- Abdallalii ne me questionna pas, suivant

la mauvaise habitude de ses compatriotes. Il me parut

doux, tranquille, et très-réservé : c'était un homme

de quarante à quarante-cinq ans ; haut de cinq pieds

environ, gros, et marqué de petite vérole; sa phy-

sionomie était respectable , son maintien grave et

ayant quelque chose d'imposant. Il parlait peu et

avec calme. On ne pouvait lui reprocher que son

fanatisme religieux.

Après m' être séparé de mon hôte, j'allai me re-

poser sur une natte que l'on avait tendue par terre

dans mon nouveau logement. A Temboctou, les nuits

sont aussi chaudes que les jours : je ne pus rester

dans la chambre que l'on m'avait préparée; je m'é-

tablis dans la cour, où il me fut de même impos-

sible de reposer. La chaleur était accablante
;
pas un

souffle d'air ne venait rafraîchir l'atmosphère : dans

tout le cours de mon voyage, je ne m'étais pas encore

trouvé aussi mal à mon aise.

Le 2 1 avril, au matin, j'allai saluer mon hôte,

qui m'accueillit avec bonté; ensuite j'allai me pro-

mener dans la ville pour l'examiner. Je ne la trouvai

ni aussi grande ni aussi peuplée que je m'y étais

attendu ; son commerce est bien moins considérable

que ne le publie la renommée; on n'y voit pas,

comme à Jenné , ce grand concours d'étrangers ve-
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nant de toutes les parties du Soudan. Je ne rencontrai

dans les rues de Temboctou que les chameaux qui

arrivaient de Cabra, chargés des marchandises ap-

portées par la flottille
;
quelques réunions d'habitans

assis par terre sur des nattes, faisant la conversation
;

et beaucoup de Maures couchés devant leur porte,

dormant à l'ombre. En un mot, tout respirait la plus

grande tristesse.

J'étais surpris du peu d'activité, je dirais même
de l'inertie qui régnait dans la ville. Quelques mar-

chands de noix de colats criaient leur marchandise,

comme à Jenné.

Vers quatre heures du soir, lorsque la chaleur fut

tombée, je vis partir pour la promenade plusieurs

nègres négocians , tous bien habillés, montés sur de

beaux chevaux richement harnachés : la prudence les

obligea de s'éloigner peu de la ville , dans la crainte

de rencontrer les Touariks
,
qui leur eussent fait un

mauvais parti.

La chaleur étant excessive , le marché ne se tient

que le soir, vers trois heures : on y voit peu d'étran-

gers; cependant les Maures de la tribu de Zaouât,

qui avoisine Temboctou, y viennent souvent; mais

ce niarché est presque désert, en comparaison de celui

de Jenné.

On ne trouve guère à Temboctou que les mar-

chandises apportées par les embarcations, et quel-
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qnes-unes venant d'Europe, telles que verroteries,

ambre
,
corail, soufre, papier, et divers autres objets.

Je vis trois boutiques tenues dans de petites chambres

,

assez bien fournies en étoffes des manufactures euro-

péennes : les marchands ont à leur porte des briques

de sel en évidence ; ils ne les étalent pas au marché.

Tous ceux qui se tiennent sur la place ont de petites

cabanes faites avec quelques piquets recouverts de

nattes
,
pour se préserver de fardeur du soleil. Mon

hôte Sidi- Abdallahi eut la complaisance de me faire

voir un de ses magasins où il mettait ses marchandises

d'Europe : j'y remarquai beaucoup de fusils doubles

français , à la marque de Saint-Etienne et d'autres

fabriques ; en général nos fusils sont très -estimés et

se vendent toujours plus cher que ceux des autres na-

tions. Je vis encore quelques belles dents d'éléphant;

mon hôte me dit qu'il en tirait de Jenné , mais qu'il

en achetait davantage à Temboctou ; elles y sont ap-

portées par quelques Touariks ou Sourgous, les Kis-

sours et les Dirimans qui habitent les bords du fleuve.

Ils ne font pas la chasse aux éléphans avec des armes

à feu; ils leur tendent des pièges : j'ai le regret de

n'en avoir jamais vu prendre.

Le 2 2 avril, Sidi-Mbark, auquel j'avais fait cadeau

d'un morceau d' étoffe pour me le rendre favorable
,

me dit qu'il y avait une caravane partant- dans deux

jours pour Tafilet , et qu'il fallait que je me tinsse
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prêt à l'accompagner dans le grand désert. Cette offre

me contrariait beaucoup, car je n'étais pas disposé à

quitter Temboctou aussi promptement; mais je ne

perdis pas l'espoir de prolonger mon séjour dans cette

ville.

Dans la soirée, j'allai voir mon hôte, à qui je ra-

contai la proposition de Mbark : j'ajoutai que j'étais

très-fatigué de la longue route que j'avais faite à pied,

pour traverser le Soudan ; que je desirais me reposer

environ quinze jours à Temboctou, et qu'ensuite je se-

rais prêt à profiter de la première caravane qui parti-

rait. A peine avais-je témoigné ce désir, qu'il m'in-

terrompit en me disant de fair le plus gracieux : « Tu
« peux rester ici plus long-temps si tu le veux ; tu me
(( feras plaisir, et tu ne manqueras de rien. » Je le re-

merciai sincèrement, car je savais apprécier sa géné-

reuse hospitalité. Peu après il eut encore pour moi

une nouvelle complaisance à laquelle je fus très-sen-

sible. Il m'avait d'abord donné une chambre que je

devais habiter seul : le nègre mandingue par lequel

j'avais été maltraité en route , vint à son arrivée s'y

loger avec sa femme; j'aurais pu patienter quelques

jours, mais leur présence me gênait extrêmement

pour prendre mes notes, que je n'osais écrire qu'en

cachette. Je témoignai à Sidi-Abdallahi le désir d'être

seul : il blâma le nègre de s'être établi dans ma
chambre, et me logea dans une autre maison aussi à

II. 2 0
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lui, placée assez près du marché , et vis à vis de celle

qu'avait habitée le major Laing ; il n'y avait qu'une

rue à traverser pour aller de l'une à l'autre.

Souvent, assis sur le devant de ma porte, je pensais

tristement au sort de l'infortuné voyageur qui, après

avoir surmonté tant de dangers
, éprouvé de si nom-

breuses privations , et sur le point de retourner

triomphant dans sa patrie, fut assassiné lâchement.

En réfléchissant ainsi, je ne pus m'empêcher d'un

mouvement de crainte en pensant que, si j'étais dé-

couvert ,
je subirais un sort mille fois plus horrible

que la perte de la vie, l'esclavage! Mais je me promis

bien d'agir avec tant de prudence, que je ne don-

nerais prise à aucun soupçon.

Je me trouvais beaucoup mieux dans ce nouveau

logement; mon hôte m'avait fait mettre une natte

dans une chambre dont il me donna la clef. Les es-

claves qui habitaient cette maison avaient ordre de

me servir : deux fois par jour, on m'apportait de chez

Sidi-Abdallahi du couscous et du riz très-bien assai-

sonnés avec de la viande de bœuf ou de mouton.

La ville de Temboctou est habitée par des nègres

,

de la nation Kissour; ils en font la principale popula-

tion. Beaucoup de Maures se sont établis dans cette

ville, et s'y adonnent au commerce; je les compare

aux Européens qui vont dans les colonies dans f espoir

d'y faire fortune: ces Maures retournent ensuite dans
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leur pays, pour y vivre tranquilles. Ils ont beaucoup

d'influence sur les indigènes : cependant le roi ou

gouverneur est un nègre. Ce prince se nomme Os-

man; il est très-respecté de ses sujets, et très-simple

dans ses habitudes : rien ne le distingue des autres
;

son costume est semblable à celui des Maures de

Maroc ; il n'y a pas plus de luxe dans son logement

que dans celui des Maures commerçans. Il est mar-

chand lui-même, et ses enfans font le commerce de

Jenné : il est très-riche ; ses ancêtres lui ont laissé une

fortune considérable. Il a quatre femmes, et une

infinité d'esclaves; il est mahométan zélé.

Sa dignité est héréditaire ; son fils aîné doit lui

succéder. Le roi ne perçoit aucun tribut sur le peuple

ni sûr les marchands étrangers; cependant il reçoit

des cadeaux. Il n'y a pas non plus d'administration;

c'est un père de famille qui gouverne ses enfans : il

est juste et bon, et n'a rien à craindre de ses sujets;

ce sont absolument les mœurs douces et simples des

anciens patriarches. En cas de guerre, tous sont prêts

à servir. En général, ces peuples m'ont paru très-doux:

ils ont peu de contestations ; et lorsqu'il s'en élève

,

les parties se rendent auprès du chef, qui assemble le

conseil des anciens, toujours composé de noirs. Les

Maures ne sont pas admis à prendre part au gouver-

nement. Sidi- Abdallahi, mon hôte, ami d'Osman,

assistait quelquefois à ses conseils. Les Maures recon-

20*
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naissent parmi eux un supérieur; niais ils n en sont

pas moins justiciables des autorités du pays. Je priai

mon hôte de me conduire chez le roi ; il y mit sa

complaisance ordinaire.

Ce prince ijous reçut au milieu de sa cour ; il était

assis sur une belle natte avec un riche coussin : nous

nous tînmes assis un instant à une petite distance de

sa personne. Mon hôte lui dit que je venais lui pré-

senter mon hommage : il lui raconta mes aventures.

Je ne pus comprendre leur conversation, car ils par-

laient la langue des Kissours. Le roi m'adressa ensuite

la parole en arabe , me fit quelques questions sur les

chrétiens , sur la manière dont ils m'avaient traité.

Notre visite fut courte , et nous nous retirâmes : j'au-

rais désiré voir fintérieur de la maison, mais je n eus

pas cette satisfaction. Ce prince me parut d'un carac-

tère affable : il pouvait avoir cinquante-cinq ans ; ses

cheveux étaient blancs et crépus; il était de taille or-

dinaire , avait une belle physionomie , le teint noir

foncé, le nez aquilin, les lèvres minces, une barbe

grise et de grands yeux ; ses habits , comme ceux des

Maures , étaient faits en étoffes d'Europe ; il portait

un bonnet rouge avec un grand morceau de mous-

seline autour, en forme de turban; il avait des sou-

liers en maroquin semblables à nos pantoufles de

chambre , et faits dans le pays. Il se rendait souvent

à la mosquée.
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Il y a, comme je l'ai dit, beaucoup de Maures

établis à Temboctou; ils ont les plus belles maisons de

la ville. Le commerce les enrichit tous très-promp-

tement : on leur envoie en consignation des marchan-

dises d'Adrar et de Tafilet ; il leur en vient aussi de

Taouat , Ardamas ,
Tripoli , Tunis

,
Alger ; ils reçoivent

beaucoup de tabac et diverses marchandises d'Eu-

rope, qu'ils expédient sur des embarcations pour la

ville de Jenné et ailleurs. Temboctou peut être con-

sidéré comme le principal entrepôt de cette partie

de l'Afrique. On y dépose tout le sel provenant des

mines de Toudeyni ; ce sel est apporté par des cara-

vanes à dos de chameaux. Les Maures de Maroc et

ceux des autres pays qui font les voyages du Soudan,

restent six à huit mois à Temboctou pour faire le com-

merce et attendre un nouveau chargement pour leurs

chameaux.

Les planches de sel sont liées ensemble avec de

mauvaises cordes faites d'une herbe qui croît dans les

environs de Tandaye : cette herbe est déjà sèche quand

on la cueille; pour femployer, on la mouille, puis on

l'enterre pour la défendre du soleil et du vent d'Est,

qui la sécheraient trop promptement
;
quand elle est

imprégnée d'humidité , on la retire et Ton tresse les

cordes à la main ; les Maures les emploient à différens

usages. Souvent les chameaux jettent leur charge à

terre ; et quand les planches de sel arrivent à la ville

,
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elles sont en partie cassées, ce qui nuirait à la vente
,

si les marchands ne prenaient la précaution de les faire

réparer par leurs esclaves : ceux-ci rajustent les mor-

ceaux, et les emballent de nouveau avec des cordages

plus solides, faits en cuir de bœuf; ils tracent sur ces

planches des dessins en noir , soit des rayures , soit des

lozanges , etc. Les esclaves aiment beaucoup à faire

cet ouvrage ,
parce qu'il les met à même de ramasser

une petite provision de sel pour leur consommation.

En général, les hommes de cette classe sont moins

malheureux à Temboctou que dans d'autres contrées;

ils sont bien vêtus , bien nourris , rarement battus ; on

les oblige à pratiquer les cérémonies religieuses , ce

qu'ils font très-exactement : mais ils n'en sont pas

moins regardés comme une marchandise ; on les ex-

porte à Tripoli, à Maroc, et sur d'autres parties de

la côte, où ils ne sont pas aussi heureux qu'à Tem-

boctou; c'est toujours avec regret qu'ils partent de

cette ville, quoiqu'ils ignorent le sort qui leur est

destiné.

Au moment où je la quittai, je vis plusieurs es-

claves
,
quoique ne se connaissant pas , se faire réci-

proquement des adieux touchans : la conformité de

leur triste condition excite entre eux un sentiment de

sympathie et d'intérêt mutuel ; ils se font , de part et

d'autre , des recommandations- de bonne conduite.

Mais les Maures chargés de les emmener pressent sou-
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vent le départ , et les arrachent à ces doux épanche-

mens , si bien faits pour apitoyer sur leur sort.

Etant à la mosquée , un Maure d'un certain âge s'ap-

procha de moi gravement et, sans me parler, mit

dans la poche de mon coussabe une poignée de cauris

,

monnaie du pays : il s'éloigna si promptement qu'il

ne me donna pas le temps de le remercier. Je fus

très-surpris de cette manière délicate de faire l'aumône.

La ville de Temboctou peut avoir trois milles de

tour ; elle forme une espèce de triangle : les maisons

sont grandes, peu élevées, et n'ont qu'un rez-de-

chaussée; dans quelques-unes, on a élevé un cabinet

au-dessus de la porte d'entrée. Elles sont construites

en briques de forme ronde , roulées dans les mains et

séchées au soleil ; les murs ressemblent , à la hauteur

près, à ceux de Jenné.

Les rues de Temboctou sont propres et assez larges

pour y passer trois cavaliers de front ; en dedans et en

dehors , on voit beaucoup de cases en paille , de forme

presque ronde , comme celles des Foulahs pasteurs
;

elles servent de logement aux pauvres et aux esclaves

qui vendent des marchandises pour le compte de leurs

maîtres.

Temboctou renferme sept mosquées , dont deux

grandes, qui sont surmontées chacune d'une tour

en brique, dans laquelle on monte par un escalier

intérieur.
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Cette viile mystérieuse, qui
,
depuis des siècles, oc-

cupait les savans, et sur la population de laquelle on

se formait des idées si exagérées, comme sur sa ci-

vilisation et son commerce avec tout l'intérieur du

Soudan , est située dans une immense plaine de sable

blanc et mouvant , sur lequel il ne croît que de frêles

arbrisseaux rabougris, tels que le mimosaferraginea,

qui ne vient qu'à la hauteur de trois à quatre pieds.

Elle n'est fermée par aucune clôture ; on peut y entrer

de tous côtés. On remarque dans son enceinte et au-

tour quelques halanites œgyptiaca, et un palmier doum

situé au centre.

Temboctou peut contenir au plus dix ou douze

mille habitans , tous commerçans , en y comprenant

les Maures établis. Il y vient souvent beaucoup d'A-

rabes , amenés par les caravanes
,
qui séjournent dans

la ville et augmentent momentanément la popula-

tion. Au loin dans la plaine , il croît quelques gra-

minées, mêlées de chardons, dont les chameaux se

nourrissent. Le bois à brûler est d'une grande rareté

aux environs ; on va très-près de Cabra pour s'en pro-

curer ; on en fait un objet de commerce , et les femmes

le vendent au marché. Les riches seuls en brûlent;

les pauvres font usage de fiente de chameau. L'eau

se vend également sur le marché ; les femmes en

donnent une mesure d'environ un demi-litre pour un

cauris.
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Temboclou , quoique Tune des plus grandes villes

que j'aie vues en Afrique, n'a d'autres ressources que

son commerce de sel, son sol n'étant aucunement

' propre à la culture. C'est de Jenné qu'elle tire tout

ce qui est nécessaire à son approvisionnement, le

mil, le riz , le beurre végétal, le miel, le coton, les

étolFes du Soudan , les effets confectionnés , les bou-

gies, le savon, le piment, lesognons, le poisson sec,

les pistaches , etc.

Si les flottilles venant à Cabra étaient arrêtées en

route par les Touariks, les habitans de Temboctou

seraient dans la plus affreuse disette. Pour éviter ce

malheur, ils ont soin que leurs magasins soient tou-

jours amplement fournis de toute espèce de comes-

tibles. J'ai trouvé ceux de Sidi-Abdallahi pleins de

grands sacs de riz
,
grain qui se conserve beaucoup

plus long-temps que le mil.

Cette considération empêche les flottilles qui des-

cendent le fleuve jusqu'à Cabra , de lutter avec les

Touariks
,
malgré tout ce qu'ils ont à souffrir de leur

exigence. On m'a assuré que, si l'on osait frapper un

de ces sauvages, ils feraient aussitôt la guerre à Tem-

boctou , et intercepteraient toute communication avec

son port; alors elle ne recevrait de secours d'aucun

endroit.

A rO. N. 0. de la ville , il s'est formé de larges

excavations, ayant trente-cinq à quarante pieds de
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profondeur ; elles ont de l'eau à une grande hauteur

que les pluies alimentent. Les esclaves vont y puiser

pour leur boisson et pour la cuisine; cette eau est

assez claire , mais elle conserve un goût désagréable

,

et est très-cliaude.

Ces espèces de citernes étant entièrement à ciel

ouvert, l'eau y reçoit l'impression du soleil et d'un

vent brûlant. Ces excavations se sont formées dans

un sable presque mouvant: je suis descendu dans la

plus grande par une pente assez douce ; le fond

du trou, qui n'est pas entièrement rempli d'eau, laisse

encore assez d'espace pour se promener. Je remar-

quai quelques veines de sable rouge et dur ; le reste

est un sable gris d'^uji grain un peu gros.

Il y a , autour de ces trous, quelques petits champs

de tabac : cette plante ne croît qu'à la hauteur de

cinq à six pouces , et ne vient qu'à force d'être arrosée :

c'est la seule culture que j'aie vue dans le pays. Les

nègres étaient occupés à le récolter; je remarquai qu'il

était déjà en grains; ils font sécher les feuilles, et les

pilent au mortier. Ils le prennent ainsi en poudre , sans

autre préparation ; ce n'est qu'une poussière verte qui

n'a pas même l'odeur du tabac. On le vend au mar-

ché ; mais les personnes riches ne prennent que celui

qui vient de Maroc
,

qui est de bien meilleure

qualité.

Les habitans de Temboctou ne fument pas; mais
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les Maures nomades, qui habitent aux environs, font

usage de la pipe.

Les esclaves puisent l'eau avec des calebasses ; ils

remplissent des sacs de cuir
,
qu'ils mettent sur le dos

de leurs ânes. Mais avant de faire leur ouvrage , ils

se divertissent toujours un peu à la danse ; car malgré

leur esclavage, ils conservent toujours une grande

gaieté. Rendus chez le maître, ils mettent feau dans

dés jarres où elle se rafraîchit et perd une partie de

son mauvais goût. Quelques femmes esclaves savon-

naient dans de grandes calebasses, auprès des excava-

tions.

A deux jours de marche au N. E. de Temboctou

,

on trouve la ville de Bousbéhey, bâtie en briques de

sable argileux; elle appartient à la tribu de Zaouât
,

qui erre dans le désert de ce nom. Les habitans de

Bousbéhey font le commerce du sel, qu'ils vont cher-

cher à la petite ville de Toudeyni. Bs ont beaucoup de

chameaux, qui font leur principale richesse ; ils en

boivent le lait , dont ils font aussi du beurre. Bs n'ont

que quelques moutons et quelques bœufs.

Les marchands de Temboctou achètent d'eux quel-

ques bestiaux pour leurs provisions journalières, et

donnent en échange du mil et du riz; car ces mal-

heureux habitent un sol entièrement stérile
,
qui four-

nit à peine un peu de fourrage pour leurs chameaux.

Les mêmes marchands achètent leur sel à Toudeyni

,
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avec du mil , du riz , des étoiFes et de l'or qu'ils donnent

en échange.

On conçoit que Bousbéhey et Toudeyni , n'étant

approvisionnés que par les grains que les marchands

de Temboctou reçoivent de Jenné, se trouveraient

aussi réduits à la famine , si le commerce entre ces

deux dernières villes était intercepté.

Le pays de Salah, tribu errante comme celle du

Zaouât, est situé à l'E. et à dix jours de chemin: ses

habitans viennent fréquemment à Temboctou faire

le commerce ; ils ont de nombreux troupeaux de cha-

meaux, avec le lait desquels ils se nourrissent; ils

tirent aussi un peu de grains du commerce qu'ils font

avec cette ville. Il n'existe, suivant le récit que m'a

fait mon hôte, aucun rapport ni communication par

eau de cette ville avec le pays de Haoussa
,
parce

que ,
disait-il, la navigation du fleuve s'arrête à Cabra.

Les nègres et les Maures ne s'occupent absolument

que de leur commerce : ils n'ont que des connaissances

bien bornées sur la géographie; tous ceux à qui j'ai

demandé des renseignemens sur le cours du fleuve

,

à l'E. et à TE. S. E. de leur ville , se sont accordés à

dire qu'il passe à Haoussa, et qu'il va se perdre dans

le Nil^ Je n'ai pu obtenir de renseignemens plus

(i) Le mot Nil est générique, ainsi que ceux de BaJirBâ, Kouara

,

et plusieurs autres semblables.
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certains ; et la question du grand problème de l'issue

du Dliioliba dans l'Océan sera résolue par un voya-

geur plus heureux : cependant , s'il m'est permis

d'énoncer mon opinion sur le cours de ce fleuve, je

suis aussi porté à croire qu'il va se perdre dans le

golfe de Bénin, par plusieurs embouchures.

Les Maures de Tripoli et ceux d'Ardamas vont

faire le commerce à Haoussa; ils y conduisent des mar-

chandises d'Europe, et ils en exportent en échange

beaucoup d'or, qui vient du riche pays du Ouangara.

Ils viennent ensuite à Temboctou avec des pacotilles

de jolies étofi'es de ce pays; elles sont tissées à petites

laizes , teintes en belle couleur bleue , et bien lustrées

avec de la gomme. Mon hôte m'en fit voir une pièce

que je trouvai très-belle ; elle ressemblait à celles qui

sont fabriquées chez les nègres situés plus au N.
;
j'en

ai vu àGalam, en 181 9, de semblables qui venaient de

Ségo , et qui avaient été fabriquées par les Bambaras
;

elles étaient aussi bien lustrées que celles que j'ai vues

à Temboctou. En général, les nègres du Sénégal at-

tachent un grand prix à ces étoffes.

Gomme les environs de Temboctou sont tous dé-

pourvus de pâturages (puisque les chameaux y trou-

vent à peine de quoi paître
)

, on tire de Cabra beau-

coup de fourrage, que les habitans de ce village ré-

coltent dans les marais, et qu'ils font sécher pour le

vendre aux personnes de la ville qui ont des bes-
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tiaux à nourrir , tels que chevaux , bœufs , moutons

ou cabris ; ce fourrage est serré sur le toit des mai-

sons. Temboctou et ses environs offrent l'aspect le

plus monotone , le plus aride que j'aie jamais vu: ce-

pendant j'aperçus, à peu de distance hors de la ville,

un troupeau de chameaux dispersé dans la campagne,

paissant çà et là quelques chardons desséchés par le

A^ent brûlant de l'est , et de jeunes branches de mi-

mosa ferruginea, dont les longues épines, ressemblant à

celles de l'aubépine
,
n'empêchaient pas ces animaux

de les dévorer. On me dit qu'ils appartenaient aux

Maures qui font les voyages à travers le grand désert.

Tous les liabitans natifs de Temboctou sont zélés

mahométans. Leur costume est le même que celui des

Maures, et ils ont quatre femmes comme les Arabes-,

mais ils n'out pas, comme les Mandingues, la cruauté

de les battre : elles sont cependant chargées de même
des soins du ménage. Il est vrai que les habitans de

Temboctou
,
qui ont continuellement des relations

avec les peuples demi-civilisés de la Méditerranée

,

ont quelques idées de la dignité de l'homme. J'ai tou-

jours vu, dans mes voyages
,
que c'était chez les

peuples les moins civilisés que la femme était le plus

asservie. Ainsi , le beau sexe d'Afrique devrait donc

faire des vœux pour les progrès de la civilisation. A
Temboctou, les femmes ne sont pas voilées comme

dans l'empire de Maroc ; elles sortent quand elles le
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veuient , et sont libres de voir tout le monde. Les ha-

bitans sont doux et affables envers les étrangers ; ils

sont industrieux et intelligens dans le commerce
, qui

est leur seule ressource : la plupart des négocians sont

ricbes et ont beaucoup d'esclaves. Les hommes sont

de taille ordinaire, bien faits, se tenant très-droits,

ayant une démarche assurée ; leur teint est d'un beau

noir foncé; ils ont le nez un peu plus aquilin que chez

les Mahdingues, et, comme eux, les lèv^res minces et

de beaux yeux. J'ai vu des femmes qui pouvaient

passer pour très-jolies. Tous se nourrissent bien

,

mangent du riz et du couscous fait de petit mil cuit

avec de la viande ou du poisson sec; ils font par jour

deux repas. Les nègres qui ont de l'aisance , ainsi que

les Maures , font leur déjeûner avec du pain de fro-

ment , du thé et du beurre de vache; il n'y a que les

nègres d'une classe inférieure qui mangent du beurre

végétal. En général , les nègres ne sont pas aussi bien

logés que les Maures : ceux - ci ont sur eux un grand

ascendant, et se croient eux-mêmes bien supérieurs.

Les habitans de Temboctou sont d'une propreté

recherchée pour leurs vêtemens et fintérieur de leurs

maisons. Leurs ustensiles de ménage consistent en

quelques calebasses et quelques plats de bois ; ils ne

connaissent pas l'usage des cuillers ni des fourchettes,

et ils croient qu'à leur exemple tous les peuples de

la terre prennent les mets avec les doigts ; ils n'ont
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d'autres meubles que quelques nattes pour s'asseoir;

leur lit se compose de quatre piquets fichés en terre

-
. à une extrémité de la chambre , sur lesquels ils tendent

des nattes ou une peau de bœuf. Les riches ont un

matelas en coton , et une couverture fabriquée chez

les Maures des environs, avec le poil des chameaux

et la laine de leurs moutons. J'ai vu une femme de

Cabra occupée à tisser de ces couvertures.

Ils ont , comme je ]'ai dit
,
plusieurs femmes*; mais

beaucoup y adjoignent leurs esclaves. Les Maures ne

prennent pas d'autres femmes que celles-ci : ils les oc-

cupent à promener les marchandises dans les rues ,

comme colats
,
piment, etc. ; elles vont aussi au mar-

ché étaler une petite boutique
,
pendant que la favorite

reste à la maison , afin de surveiller celles qui sont

chargées de faire la cuisine pour tout le monde :

elle-même prépare seule les repas de son mari. Ces

femmes sont vêtues très-proprement ; leur costume

consiste en un coussabe comme celui des hommes,

excepté qu'il n'a pas de grandes manches ; elles por-

tent aussi des souliers en maroquin. La mode varie

quelquefois pour la coiffure
,
qui consiste principale-

ment en unfatara de belle mousseline ou autre étoffe

de coton d'Europe. Leurs cheveux sont tressés avec

beaucoup d'art : la tresse ou natte principale est

grosse comme le pouce; elle part de derrière la tête,

vient incliner sur le devant, et est terminée par un
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morceau de cornaline rond , creusé au milieu ; elles

mettent sous cette natte un petit coussin pour la sou-

tenir, et joignent à cet ornement beaucoup d'autres

colifichets , tels que du faux ambre , du faux corail , et

des morceaux de cornaline taillés comme celui-ci.

Elles ont aussi fhabitude de se graisser de beurre la

tête et le corps , mais moins profusément que les Bam-

baras et les Mandingues. La grande chaleur, aug-

mentée par le vent brûlant de TE. , leur rend cette

habitude nécessaire. Les femmes riches ont une

grande quantité de verroteries au cou et aux oreilles :

elles portent, comme à Jenné, un .anneau aux narines
;

celles qui ne sont pas assez riches , remplacent cet an-

neau par un morceau de soie rouge : elles mettent des

bracelets en argent, et des cercles en fer argenté aux

chevilles : ceux-ci sont fabriqués dans le pays -, au lieu

d'avoir une forme arrondie , comme ceux des bras, ils

sont plats et ont quatre pouces de large; ils y gravent

quelques jolis dessins.

Les esclaves femelles des gens riches ont quelques

parures en or au cou ; au lieu de boucles d'oreille

,

comme aux environs du Sénégal , elles ont de petites

plaques en forme de collier. Quelques jours après mon

arrivée à Temboctou, je rencontrai un nègre qui en

promenait deux dans les rues, que je reconnus pour

avoir passé avec moi sur la même pirogue : ces femmes

étaient un peu âgées ; mais leur maître
,
pour leur

II. 2 1
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donner un air de jeunesse favorable à la vente, les

avait très -bien habillées; elles portaient de belles

pagnes blanches , avaient de grosses boucles en or

aux oreilles , et chacune deux ou trois colliers de même
métal. Je passai auprès d'elles ; elles me regardèrent

en souriant, et ne parurent nullement fâchées de

se voir promenées dans les rues pour être vendues
;

indifférence que j'attribuai à fétat d'abrutissement

dans lequel les tient f esclavage , et à fignorance ab-

solue des droits naturels de f espèce humaine. Elles

croient simplement que les choses doivent être ainsi,

et qu'elles sont faites pour ce trafic.

Les nègres des villages de Dirimans, Malakas et

Kissours , situés sur les rives du fleuve , viennent à

Temboctou dans leurs pirogues ; ils apportent au

marché des esclaves, defivoire, des poissons secs, des

pots en terre , et diverses autres choses qu'ils vendent

pour avoir des verroteries , de fambre , du corail et

du sel. Dans la partie du S. de Temboctou, il y a un

pays que Ton nomme G inhala ; il se prolonge très-

avant dans rintérieur : ses habitans sont tous musul-

mans, me dit-on; ils ne viennent que peu à Tem-

boctou , à cause du voisinage des Touariks qu'ils

redoutent. Ils sont très-industrieux, cultivent beaucoup

de mil et un peu de. riz, sont très-ht)spitahers envers

les étrangers, et ont beaucoup de troupeaux de bœufs,

de moutons et de cabris; ils cultivent du coton, avec
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lequel ils fabriquent des étolFes pour se vêtir, lis vont

de préférence faire le commerce à Jenné , où ils n'ont

rien, à craindre.

Les Foulahs qui habitent les environs du fleuve

viennent aussi à Temboctou ; ceux que j'y ai vus

avaient toute la physionomie et la couleur de ceux du

Fouta-Dhialon; ils étaient armés de plusieurs piques.

J'en ai vu très-peu.

Le commerce de Temboctou est considérablement

gêné parle voisinage des Touariks, nation belliqueuse

qui rend les habitans de cette ville tributaires. Ces

derniers
,
pour avoir leur commerce libre , leur don-

nent, pour ainsi dire, ce qu'ils demandent, indépen-

damment des droits que paient les flottilles à leur ar-

rivée à Cabra : s'ils se refusaient à les satisfaire , il en

résulterait des inconvéniens fâcheux
, parce que les

Touariks sont très-nombreux, et assez forts pour in-

terdire toutes les comnjunications entre Temboctou

et Cabra : alors cette ville, qui n'a par elle-même

aucune ressource en agriculture , se trouverait réduite

à la plus affreuse disette, ainsi que les pays qui favoi-

sinent. Les Maures ont pour les Touariks un profond

mépris ; et quand ils voulaient m'exprimer toute la

haine qu'ils avaient pour ces peuples , ils les compa-

raient aux chrétiens, qu'ils croient aussi vagabonds

qu'eux. Je m'empressai de détruire cette erreur
,
qui

chez eux est très-accréditée î je leur dis que les Euro-

21*
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péens n'étaient pas à comparer à ces pillards
;
qu'ils

ne volaient jamais , et qu'ils étaient toujours prêts à

rendre service à leurs semblables « Mais puisqu'ils

(( sont si bons, répliquèrent-ils^ pourquoi n'es-tu pas

(( resté avec eux? » Cette question m'embarrassa un

peu ; mais je répondis que Dieu ne l'avait pas permis,

puisqu'il m'avait donné l'idée de retourner dans mon

pays pour y reprendre la religion de mes pères.

La maison de mon hôte Sidi ne désemplissait pas

de Touariks et d'Arabes qui demandaient sans cesse :

ces gens ne viennent à Temboctou que pour arracher

aux habitans ce qu'ils appellent des présens, et que l'on

pourrait appeler plus justement des contributions for-

cées; j'en ai vu souvent rester assis dans la cour, et

se faire nourrir jusqu'à ce que le maître leur eût en-

voyé son tribut. Ils viennent toujours à cheval, et se

font donner du fourrage.

Quand le chef de cette peuplade arrive avec sa

suite à Temboctou, c'est une calamité générale ; et

cependant chacun le comble de soins et de présens

pour lui et les siens; il demeure quelquefois deux

mois, toujours nourri aux frais des habitans et du roi,

qui y joint des présens d'une plus grande valeur; ils

ne retournent chez eux que chargés de mil, de riz , de

miel, et de quelques effets confectionnés.

Les Touariks ou Sourgous ne sont qu'un même

peuple : le premier nom leur est donné par les Maures
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et le second par les nègres : ils sont nomades , et ha-

bitent les bords duDhioliba, depuis le village de Diré

jusqu'aux environs de Haoussa, que mon hôte m'a dit

être à vingt jours à l'E^. S. E. de Temboctou, dans

une vaste contrée du même nom que le fleuve arrose.

Les Touariks
, par la terreur de leurs armes , ont

rendu tributaires tous les nègres leurs voisins ; ils

exercent envers eux le plus affreux brigandage. Ils

ont, comme les Arabes, de beaux chevaux qui les

facilitent dans leurs incursions vagabondes : les peu-

plades qui y sont exposées ont tellement peur d'eux,

qu'il suffit de trois ou quatre Touariks pour donner

l'épouvante à cinq ou six villages. A Temboctou, on

ne laisse plus sortir les esclaves hors de la ville après

le coucher du soleil, de peur qu'ils ne soient enlevés

par les Touariks
,
qui s'emparent de vive force de

ceux qui leur tombent sous la main , et rendent bien

plus déplorable la condition de ces malheureux. J'en

ai vu dans leurs petites embarcations
,
presque tout

nus, et à chaque instant menacés par leurs maîtres

d'être frappés.

Les Touariks sont riches en bestiaux; ils ont de

nombreux troupeaux de moutons, bœufs et chèvres
;

le lait et la viande suffisent à leur noumture. Leurs

esclaves recueillent la graine du nénufar, qui est

très -commun dans tous les marais eiivironjians ; ils

la font sécher et la vannent : elle est si fme
,
qu'elle
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n*a pas besoin d'être pilée; ils la font cuire avec leur

poisson. Ces peuples nomades ne cultivent point
;

leurs esclaves ne sont occupés qu'à soigner leurs

troupeaux; ils n'ont pour le\j\jo consommation d'autre

grain que celui qu'ils tirent des flottilles venant de

Jenné à Temboctou. Au moment de la crue des eaux,

les Touariks se retirent un peu dans l'intérieur, où

ils trouvent de bons pâturages ; ils ont de nombreux

troupeaux de chameaux, dont le lait est une ressource

toujours certaine. x

Les Foulabs qui habitent aux environs du fleuve

,

ne sont pas soumis à ces barbares : cette race , bien

supérieure à la race purement nègre , est pleine d'é-

nergie; elle est trop belliqueuse pour subir un joug

aussi honteux. Ces Foulahs ne parlent pas la langue

poulh du Fouta-Dhialon; je leur ai adressé quelques

mots de cet idiome, et ils ne les ont pas compris. Ils

parlent la langue de Temboctou, et ils ont en outre

un idiome particulier qu'ils parlent entre eux. Tous

ceux que j'ai vus sur les bords du fleuve sont aussi

nomades. ^

J'ai quelquefois vu les chameaux des Touariks

employés à transporter les marchandises de Cabra à

Temboctou. Ce sont les plus pauvres d'entre eux qui

font ces corvées; ils y trouvent leur bénéfice. Les

autres sont trop fiers pour se décider à travailler; ils

vendent à Temboctou quelques bœufs et quelques



: A TEMBOCTOU. 527

moulons pour la consommation ordinaire de la ville.

Le lait y est très- cher, et pas aussi bon que sur les

bords du fleuve.

Les Touariks , comme tous les musulmans , ont

plusieurs femmes : celles qui sont grosses et grasses

sont les plus recherchées; pour être une véritable

beauté à leurs yeux, il faut qu'une femme soit par-

venue à un tel degré d'embonpoint
, qu'elle ait perdu

la faculté de marcher sans le secours de deux per-

sonnes.

Elles sont vêtues comme les Mauresses des bords

du Sénégal ; mais , au lieu de guinée bleue , elles met-

tent des pagnes bleues qui viennent de Jenné , et

que les négocians de ^Temboctou leur procurent :

celles que j'ai vues en passant auprès du camp du

chef, m'ont paru être de la plus grande malpro-

preté. Les hommes n'ont pas une mise plus soignée :

ils ont, comme les nègres de Temboctou, un cous-

sabe blanc ou bleu, un pantalon qui descend jus-

qu'à la cheville, comme on en porte à Jenné et à

Temboctou. Les esclaves ont des culottes pareilles à

celles des Maures qui habitent les bords du Sénégal.

Le costume des Touariks ne diflere de celui des

Maures que par la coiffure ; ils ont fhabitude de por-

ter
,
jour et nuit, une bande de toile de coton qui

leur passe sur le front, descend sur les yeux, et

même avance jusque sur le nez, car ils sont obligés
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de lever un peu la tête pour y voir; la même bande,

après avoir fait un ou deux tours sur la tête, vient

passer sous le nez , et descend un peu plus bas que

le menton, en sorte quon ne leur voit que le bout

. du nez : ils ne l'ôtent ni pour manger, ni pourboire,

ni pour fumer ; ils ne font que soulever cette bande

de toile, que les nègres nomment/atora.

Les Touariks fument beaucoup. Ils ont tous de

beaux chevaux et sont bons cavaliers : belliqueux

,

niais cruels, ils sont tous armés de trois ou quatre

piques, et d'un poignard qu'ils portent au bras gauche ;

la lame est en haut et la poignée touche sur le des-

sus de la main ; il y a au fourreau de ces poignards

un manchon dans lequel on passe la main; ils sont

droits , assez bien faits ; on les apporte des bords de

la Méditerranée. Ces hommes ont en outre des bou-

cliers en cuir de bœuf tanné
,
qui sont travaillés avec

beaucoup de goût, et ont la forme de ceux des anciens

chevaliers
,
excepté qu'ils sont carrés du bout *

; ils

sont couverts de jolis dessins : ces boucliers sont assez

larges pour les couvrir tout entiers. Quelques nègres

de Temboctou en ont aussi de la même forme, mais

bien plus petits. Les Touariks ne se battent qu'avec

la lance et le poignard ; ils sont toujours à cheval :

ils ne font point usage de Tare ; fembarras de leurs

(i) Comme ceux des anciens Égyptiens.
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boucliers les empêcherait de s'en servir utilement.

Ces peuples nomades portent les cheveux longs , ont

le teint très-brun , comme les Maures , le nez aquilin

,

de grands yeux, une belle bouche, la figure longue

et le front un peu élevé ; f expression de leur physio-

nomie est sauvage et barbare : on les regarde comme

une race d'Arabes, et ils ont en effet une partie des

habitudes de ceux-ci; mais ils parlent un idiome par-

ticulier. Ce sont eux qui se réunissent en nombre

pour attaquer les caravanes venant de Tripoli : celles

de Maroc sont moins exposées à leurs brigandages

,

parce qu'ils s'étendent plus dans la partie du N. Ils

ont beaucoup d'esclaves qu'ils occupent en partie à

la récolte des gommes venant des bords du fleuve;

ils les vendent aux négocians de Temboctou , avec

beaucoup d'ivoiue.

Ilest étonnant qu'un si grand nombre de peuplades

restent paisiblement sous le joug avilissant et ruineux

de ces Touariks, lorsque, si elles voulaient se réunir

et s'entendre, elles pourraient les écraser si facile-

ment. Les Dirimans , les Ginbalas , les Kissours , et

les Maures des tribus de Zaouât et de Saiah , réunis

,

seraient bien supérieurs aux Touariks, et ils s'en dé-

livreraient .pour toujours. Les Touariks craignent les

armes à feu et n'en font pas usage ; tandis que tous

les nègres de Temboctou et les Maures des tribus

sont armés de fusils doubles.



330 . VOYAGE
Les Foulahs des environs de Jenné , conduits par

Ségo-Ahmadou , leur chef, vinrent attaquer les Toua-

riks : les Foulahs étaient en petit nombre , à cause de

l'éloignement de leur pays et de la difficulté d'avoir

des vivres en réserve; cela n'empêcha pas qu'ils ne

remportassent la victoire ; ils firent beaucoup de pri-

sonniers Touariks, qu'ils livrèrent au supplice, et em-

menèrent avec eux une foule d'esclaves et de bœufs,

qui enrichirent les vainqueurs. Cette défaite prouve

qu'ils ne sont pas aussi à redouter qu'ils le paraissent,

et qu'ils ne sont hardis que contre ceux qui les crai-

gnent. Si leurs tributaires, soutenus par les Maures

leurs voisins, entreprenaient de secouer le joug, ils

réussiraient bien vite ; mais les nègres , en général

,

sont indolens , et les Maures, adonnés au commerce,

n'ont pas le caractère martial. Ségo*-Ahmadou, indi-

gné de voir ces Touariks ,
qui sont musulmans

,
peu

zélés à la vérité
,
imposer des droits aux embarcations

qui viennent de son pays, s'est décidé à leur faire la

guerre ; mais il est trop éloigné pour la soutenir long-

temps. J'ai présumé que le voyageur Mungo-Park

pouvait bien avoir été massacré par ces hommes

barbares.

Après quatre ans de séjour, soit à Jenné, soit à

Temboctou , les Maures retournent dans leur patrie

,

avec leur petite fortune; ils emmènent beaucoup d'es-

claves : cependant la plupart préfèrent le commerce
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de Sansanding et Yamina , à cause du voisinage des

mines d'or de Bouré , d'où ils tirent beaucoup de ce

métal. Temboctou et Jenné ne profitent pas de cet

avantage, car la guerre de Ségo- Alimadou avec les

Bambaras, qui continue presque toujours, intercepte

les communications commerciales. Les Arabes qui

viennent de Tafilet
,
d'Adrar, de Tripoli et d'autres

pays, apportent à Temboctou du froment dont on

fait de petits pains avec du levain : ils sont de forme

ronde et pèsent une demi-livre ; ils ont très-bon goût,

et, pour une valeur de quarante cauris
(
quatre sous

de notre monnaie
)

, on peut s'en procurer un : les

négocians riches, ainsi que je crois l'avoir déjà dit,

en mangent à leur déjeûner, en prenant du thé. Ils

. ont des théyères qu'on leur apporte de Maroc; celles

que j'ai vues étaient en étain, avec de petites tasses,

comme celles de Sidi-Oulad-Marmou, à Jenné. Tous

les nègres de Temboctou sont en état de lire le Coran

et même le savent par cœur; ils le font apprendre

de bonne heure à leurs enfans, soit qu'ils se chargent

de les instruire eux-mêmes , soit qu'ils confient leur

éducation aux Maures
,

qu'ils croient plus instruits.

Ils font aussi usage de l'écriture pour leur correspon-

dance avec Jenné.

Les vivres sont très-chers à Temboctou, et je me
serais trouvé très - embarrassé

,
si, comme à Timé

,

j'avais été obligé de pourvoir à ma nourriture; mes
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moyens eussent été bientôt épuisés: c'est donc au bon

et généreux Sidi-Abdallahi-Ghebir que j'ai l'obliga-

tion de mon retour par le grand désert. Je n'avais

qu'une valeur réelle de trente-cinq piastres en mar-

chandises, que je réservais pour me procurer un cha-

meau , afin de me rendre sur les bords de la mer

,

soit en passant par le grand désert, soit en retournant

à rO. J'avoue que la traversée du Sahara, dans une

saison aussi sèche, m'effrayait beaucoup
;
je craignais

de ne pouvoir supporter, avec aussi peu de moyens

,

les privations et les fatigues
,
augmentées par un vent

brûlant qui règne continuellement et rend la chaleur

accablante : cependant, après de mûres réflexions, je

me décidai définitivement à surmonter les dangers

auxquels la grande sécheresse m'exposerait, et à m'a-

venturer avec une caravane dans les sables mouvans

du désert. En effet
,
je pensais que , si j'effectuais mon

retour par Ségo
,
Sansanding et nos établissemens de

Galam , les envieux du succès d'un voyage dont fen-

treprise m'avait fait déjà tant d'ennemis, révoque-

raient en doute mon arrivée et mon séjour à Tem-

boctou; au heu qu'en revenant par les états barba-

resques , le point de mon arrivée imposerait silence

à renvie.

Sidi-Abdallahi me donnait tous les jours de nou-

velles marques de son bon cœur; il alla même jus-

qu'à m'engager à rester à Temboctou : il me donne-
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rait, clisait-il, des marchandises pour faire le com-

merce à mon compte ; et quand j'aurais fait des béné-

fices, je pourrais retourner dans mon pays sans le

secours de personne. Les craintes que j'avais d'être

découvert ,
jointes au désir de revoir ma patrie , m'en-

gagèrent à refuser ses généreuses propositions. D'ail-

leurs , mon départ pour fintérieur de l'Afrique , n'é-

tant point connu authentiquement , tomberait dans

l'oubli si je venais à périr, et les observations que

j'avais pu faire seraient perdues pour mon pays. Ces

considérations m'engagèrent à effectuer mon retour

le plus tôt possible. Gomme l'occasion sur laquelle

je comptais ne devait pas tarder à se présenter, je

tâchai de mettre à profit le peu d'instans qui me res-

taient. J'allai visiter la grande mosquée de f ouest :

elle est plus vaste que celle de fest; mais eîle est

construite dans le même genre ; les murs en sont

mal entretenus ; les enduits sont dégradés par les

pluies qui tombent pendant les mois d'août, sep-

tembre et octobre
,
pluies qui sont toujours amenées

par des vents d'est et accompagnées d'orages violens.

Plusieurs contre-forts sont élevés contre les murs pour

en prévenir fécroulement. Je montai sur la tour, dont

r escalier placé intérieurement est presque démoli
;

j'y revins même plusieurs fois pour écrire mes notes;

ce lieu peu fréquenté me mettait en position de n'être
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pas aperçu. Dans le cours de mon voyage
, j'ai tou-

jours eu soin de me cacher pour écrire, afin de ne

pas éveiller l'attention soupçonneuse des musulmans;

c'était toujours dans les bois, à l'abri d'un buisson

ou d'un rocher, que je mettais par écrit tout ce qui

m'avait paru digne de remarque ^

Du haut de la tour, je découvrais , à une très-grande

distance , une plaine immense de sable blanc , où il

ne croît que des arbrisseaux rabougris, mimosa ferm-

ginea; quelques dunes ou buttes de sable, s'élevant çà

et là
,
rompaient un peu l'uniformité du tableau Je re-

gardais avec étonnement cette ville
,
que le besoin du

commerce a fait élever dans un affreux désert, sans

autres ressources que celles qu'elle se procure par les

échanges. La partie 0. de la mosquée me parut d'une

construction très-ancienne ; toute la façade de ce côté

est tombée en ruine ; on y remarque encore des ar-

cades voûtées, dont le crépi est entièrement détaché.

Cet édifice est construit en briques séchées au soleil,

à-peu-près de la forme des nôtres. Les murs sont

enduits d'un sable gros , semblable à celui dont sont

faites les briques, mêlé avec de la glume de riz. Dans

(i) En plaine, clans le désert, pour écrire mes notes, je m asseyais

tenant sur les genoux des feuillets du Coran
,
que j'étais censé copier

et étudier. Voyez la planche 3.
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quelques parties du désert , on trouve une terre cou-

leur de cendre , très-dure , où domine ie sable ; c'est

avec cette terre que les briques de la mosquée sont

faites. Les autres parties de l'édifice paraissent avoir

été bâties bien postérieurement aux ruines de fouest;

quoique fouvrage en soit fait assez bien pour un

peuple qui ignore les règles de f architecture , il est

bien inférieur à la partie la plus ancienne.

Ce ne fut pas sans étonnement que je remarquai

dans celle-ci trois galeries soutenues par dix arcades

chacune , aussi bien bâties que si elles avaient été

construites par un homme de fart : ces arcades ont

six pieds de large et dix de hauteur; leur enduit, en

assez bon état
,
paraît avoir été blanchi à la chaux

,

à en juger par la couleur blanchâtre qu'il conserve

encore. Cette construction se rattache aux ruines

,

soit par le style , soit par la position. J'ai été porté à

croire qu'anciennement la mosquée ne contenait que

cette partie, et que, depuis, on y a ajouté de nou

velles constructions ; cette circonstance m'a paru re-

marquable. *
'

La partie de l'E. est composée de six galeries ; celles

de fO. sont soutenues par dix-neuf piliers; les ou-

vertures ont chacune six pieds et demi de large sur

dix à onze de hauteur. Le travail
,
quoique assez cor-

rect, est loin de ressemblera celui de fautre partie,

comme je f ai déjà fait observer. Les trois premières
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galeries du côté de TE. ont cent quatre pas ordinaires

de long^ et deux et demi de large; les trois suivantes

n'en ont que soixante - quatre ; celles de la partie 0.

n'ont que trente-neuf pas : dans leur prolongement

est la grande tour
,
qui fait face à une cour intérieure,

fermée àl'O. par les ruines; elle est de forme carrée

et terminée par une petite pyramide tronquée , aussi

en briques, surmontée d'un pot en terre cuite. Elle

peut avoir , à prendre de sa base jusqu'au sommet

,

de cinquante à cinquante-cinq pieds d'élévation. Les

marches de l'escalier pratiqué intérieurement sont

soutenues par des morceaux de bois scellés dans les

murs , et recouverts de terre : le mauvais état des

marches ne m'a pas permis de les compter exacte-

ment ; tous les angles en étaient usés
;
cependant j'ai

reconnu fempreinte de trente-deux.

Les murs de la mosquée ont quinze pieds de hau-

teur et vingt-cinq à vingt-six pouces d'épaisseur. Celui

de la façade de l'E. est dentelé au sommet en forme

de créneaux, dont les parties saillantes sont surmon-

tées de pots en terre cuite , semblables à celui qui esj

placé sur le dôme de la tour.

Une autre tour massive, de forme conique, est si-

tuée sur cette façade ; sa hauteur est d'environ trente

pieds : on voit sur le dôme saillir des morceaux de bois

(]) De deux pieds environ.
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qui paraissent y avoir été mis pour lier la maçon-

nerie.

Le toit de la mosquée est en terrasse , ainsi que le

haut de la tour
,
qui de plus est environné d'un para-

pet de dix-huit pouces de haut.

Des troncs de ronnier fendus en quatre soutien-

nent le toit de l'édifice; ces poutres sont à un pied de

distance les unes des autres :'des morceaux de bois de

salvaclora, qu'on apporte de Cabra, où ce végétal croît

en quantité
,
coupés à la longueur de la distance des

poutres , sont posés obliquement à double rang et en

croix ; des nattes de feuiiles de ronnier sont placées

dessus et recouvertes de terre.

Cette mosquée a cinq portes de différentes gran-

deurs à TE. , trois au S. et deux au N. Du côté de fO.,

ce sont les ruines qui forment les limites de la mos-

quée, en même temps que celles de la ville. A TE. et

au N. , le terrain est de niveau ; mais du côté du S.

,

on y entre en montant quatre marches.

Sur le mur de TE. , à l'intérieur, il y a des or-

nemens appliqués et faits de terre jaune ; 'ils sont en

forme de chevron ou de feston triangulaire, d'un pied

et demi d'ouverture, et de deux pieds de haut; ils

commencent à un pied et demi au-dessus du sol.

Les piliers qui soutiennent les arcades , en face , ont

aussi quelques dessins faits de même matière et qui

sont assez corrects; il y en a beaucoup d'effacés. Une

n. 2 2
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espèce de niche creusée au milieu du mur de TE. , est

destinée au marabout qui fait la prière ; dans un autre

enfoncement de ce genre , on voit une grande chaire

en bois , dans laquelle ce ministre du culte monte par

deux ou trois gradins, les jours qu'il donne lecture

de quelques passages du Coran. Le solde la mosquée

est couvert de nattes sur lesquelles on se prosterne

pour prier.

Ayant pensé que la description seule ne donnerait

pas une idée juste de la construction de cette mos-

quée, je me suis hasardé à en prendre un croquis,

ainsi qu'une vue de la vill^: Tun et l'autre rendront

peut-être mieux que des paroles les objets que je

désire faire connaître au lecteur \

Pour faire l'esquisse de la mosquée
,
je m'assis dans

la rue, en face, et je m'entourai avec ma grande

couverture, que je repliai sur mes genoux; je tenais

à la main une feuille de papier blanc, à laquelle je

joignais* une page du Coran; et lorsque je voyais venir

quelqu'un de mon côté, je cachais mon dessin dans

ma couvel-ture, et je gardais la feuille du Coran à

la main, comme si j'étudiais la prière. Les passans,

loin de me soupçonner, me regardaient comme un

prédestiné, et louaient mon zèle (2).

La mosquée de l'E. est beaucoup plus petite que

(1) Voyez les planches A ,
5'. (2) Voy. la planche 3.
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celle de l'O. Elle est également surmontée d'une

tour carrée , de même forme et de même dimension

que celles de la grande ; les murs sont entièrement dé-

pouillés de leur crépissage : on a mis beaucoup de

contre-forts ,
pour soutenir rédifice : il y a trois ave-

nues d'arcades; les galeries ont six pieds de large , et

trente pas de long.

La mosquée elle-même a trente pas de long sur

vingt-cinq de large ; les arcades
, qui ont trois pieds et

demi d'ouverture et sept et demi de hauteur, sont

construites en mêmes briques que celles de l'O. : il y

a une cour intérieure dans laquelle on entre pour

monter dans la tour. Cette mosquée n'a aucune de

ses parties en ruine ; mais elle paraît très-ancienne :

la construction en est peu régulière. J'y ai remarqué

deux portes au S. et une au N. Les côtés de l'O. et de

i'E. n'ont pas d'ouvertures. Auprès de la mosquée , à

l'orient , on voit une petite dune de sable peu élevée,

et quelques maisons couvertes par les sables mouvans

poussés par le vent de TEst.

Au milieu de la ville , on voit une espèce de place

entourée de cases rondes; on y trouve quelques palma

christi et un palmier doum , le seul que j'aie vu dans le

pays : au centre de cette place , on a pratiqué un grand

trou pour recevoir les immondices. Deux énormes

buttes élevées hors de la ville , au S. de la mos-

quée, m'ont paru aussi n'être qu'un am.as d'ordures

22*
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ou de décombres; je suis monté plusieurs fois dessus

pour examiner la ville dans son ensemble et en faire

fesquisse (i).

Une troisième mosquée, un peu remarquable, se

trouve à-peu-près au centre de la ville; elle a aussi

une tour, mais moins élevée que les autres* : il n'y a

que des arcades carrées ; les nefs ont sept pieds de

large et vingt-cinq de long ; le mur de la façade de

cette mosquée est garni de beaucoup d'œufs d'au-

truche ; il y 'en a au sommet de la tour. Une cour très-

grande se trouve dans la partie de l'E. : il y a au milieu

un balanites œgyptiaca qui en fait l'ornement. Derrière

la mosquée , à l'O. , il croît quelques pieds de salvadora.

On compte encore cinq autres mosquées.: mais elles

sont petites et faites comme les maisons particulières
;

seulement elles sont dominées chacune par un mina-

ret : toutes ont une cour intérieure ; on s'y rassemble

le soir pour faire les cérémonies religieuses. Les

crieurs qui appellent à la prière , ne reçoivent pas de

salaire ; mais , à des époques fixes , ils crient du haut

des minarets pour rappeler aux fidèles que le moment

est venu de les payer de leur peine. Je me suis trouvé à

fune de ces époques à Temboctoix : chacun s'empressa

de leur faire son offrande ,
qui consistait en pain

,
mil,

riz ,
poisson sec ,

pistaches et cauris ; tout fut déposé

(i) Voy. la planche 6.
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sur une natte étendue par terre , devant la porte de

ia mosquée.

Je voyais souvent des Maures que ma situation in-

téressait ; ils me questionnaient sur les usages euro-

péens , et sur le traitement que les chrétiens m'avaient

fait éprouver. Je tâchais à mon tour d'obtenir de leur

part des détails sur les peuples des environs et sur

la distance de leurs pays à Temboctou; mais , loin de

me répondre , ils faisaient semblant de ne pas m'en-

tendre, et tournaient la tête en adressant ia parole

à un autre. Malheureusement je ne possédais pas assez

de moyens pour leur faire des présens ; aussi ne m'ap-

pelait^on que le meskine (pauvre). Le peu de rensei-

gnemens que j'aie obtenus à Temboctou m'ont été

fournis par Sidi-Abdallahi-Chébir , mon hôte, et par

quelques nègres kissours
, qui eurent seuls la complai-

sance de répondre à mes questions. Us n'pnt aucune

notion exacte sur le cours du fleuve à TE. de cette

ville : mon hôte m'a assuré qu'il passe à Haoussa , et

se rejoint au Nil*. C'est l'opinion générale des Arabes

qui habitent le pays. Ce fleuve porte à Temboctou le

nom de Bahar-el-Nil ( rivière du Nil).

La maison qu'on m'avait donnée pour logement

n'étant pas encore fmie, j'eus occasion d'observer la

(i) On a déjà observé que ce mot est générique , et ne s'applique

pas nécessairement au Nil d'Egypte-
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manière de construire des maçons dii pays. On creuse

,

dans la ville même , à quelques pieds de profondeur
;

il s'y trouve un sable gris mêlé d'argile, avec lequel

on fait des briques de forme ronde
,
qu'on met sé-

.cher au soleil ; ces briques sont semblables à celles de

Jenné. Déjeunes esclaves les portent sur leur tête,

dans de mauvaises calebasses , ainsi que le mortier
,

fait de la même matière. Les maçons sont des esclaves
;

ils travaillent avec autant d'intelligence qu'à Jenné; je

trouvais même que leurs murs étaient mieux soignés.

Les portes sont bien faites et solides ; les vantaux sont

en planches assemblées par des barres et des clous qui

viennent de Tafilet : on les ferme au moyen de ser-

rures fabriquées dans le pays, et où il n'entre pas de

fer ; la clef même est en bois *
; cependant quelques

Maures font usage de serrures en fer qu'ils tirent des

bords de la Méditerranée. Toutes ces serrures ne fer-

ment pas dans l'intérieur ; on y supplée par une chaîne

ou une barre placée en dedans. Le toit des maisons
,

qui toutes n'ont qu'un rez-de-chaussée, est, comme

celui de la mosquée , soutenu par des poutres : ces

pièces de charpente sont en ronnier , arbre qui croît

sur les bords du fleuve à une hauteur prodigieuse
;

j'en ai vu dont l'élévation était de plus de cent vingt-

cinq pieds : on fend les troncs en quatre
,
puis on

(i) Cet usage existe, comme on sait, en Égyjite et en Nubie.
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arrondit chaque partie pour les poser sur les murs

,

et on les recouvre de morceaux de bois, de nattes et

de terre , comme le toit de la mosquée.

Chaque maison forme un carré*, contenant deux

cours intérieures , autour desquelles sont disposées les

chambres
,
qui consistent chacune en un carré long

,

fort étroit , servant en même temps de magasin et de

chambre à coucher : ces pièces ne reçoivent de jour

que par la porte d'entrée , et une autre plus petite

donnant sur la cour intérieure; elles n'ont ni fenêtres,

ni cheminées.

Les habitans de Temboctou n'ont pas adopté fu-

sage généralement répandu dans le Soudan, d'allu-

mer du feu dans leurs maisons. Quelques-uns cons-

truisent dans la cour un petit cabinet en nattes ; ils

y passent le jour et la nuit dans la belle saison, les

chambres pétant beaucoup trop chaudes pour y de-

meurer!

On* m'avait donné un de ces magasins, ou j 'étouf-

fais nuit et jour
;
j'avais une peine infinie à supporter

la chaleur accablante qui y règne , sur-tout la nuit,

faute d'air : mais où aller dans un pays où il n'y a

pas d'arbres pour se mettre à fombre ? Je me réfugiais

souvent dans une mosquée, comme l'endroit le plus

aéré et le plus frais. La chaleur est encore augmentée

(i) Voy. le plan d'une maison particulière, planche 5 , %. 4 , 5.
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par le vent d'E.
,
qui soulève des nuées de sable, obs-

curcit Tatmosphère , et rend ce séjour très-désagréable.

Les habitans se tiennent dans leurs maisons pendant

la chaleur du jour, et ne sortent que le matin et le

soir. Les nuits sont d'un calme étoulFant; et si par-

fois il fait un peu d'air, il ressemble à une vapeur

brûlante, qui dessèche les poumons. J'éprouvais un

malaise continuel.
'

La caravane destinée pour Tafdet était encore à

TemboctQu pour quelques jours , et j'étais prévenu

qu'il n'en partirait pas d'autre avant trois mois
;
je me

décidai à profiter de celle-ci. Je craignais de rester à

Temboctou aussi long-temps
,
malgré les invitations

réitérées de mon hôte, qui préférait, disait-il, de me
voir prendre la route de Tripoli par Ardamas^, plutôt

que celle de Maroc. Il me prévint qu'il avait le projet

de faire une collecte à mon profit ; mais qii^e mon dé-

part si prochain ne lui laisserait pas assez de temps

pour l'effectuer : enfin il me représenta que si je

voulais rester, mon séjour fût-il de plusieurs mois, je

ne dépenserais rien chez lui. Je ne savais cominent

me défendre de tant d'obligeance, et ne voulais cepen-

dant rien changer à mes résolutions. Je lui objectai

que je craignais de voyager pendant la saison des

. (i) Peut-être Aghdamas ou Ghadamis, mot dans lequel gh a le son

(le IV (jrasseyée.
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pluies : Abdàllahi , me voyant bien décidé , me dit

qu'il allait s'occuper de me trouver un bon guide

pour me conduire jusqu'à Tafdet.

Les Maures avec lesquels j'allais voyager étaient

bien loin d'être aussi doux et aussi civilisés que ceux

qui sont établis dans la ville. J'avais souvent occasion

de les voir ; car ils venaient me trouver où j'étais assis
;

ils m'importunaient souvent, me réveillaient même.

Ce sont ces espèces d'hommes que les Maures d'une

classe supérieure nomment zénagues ( tributaires ).

Ils sont très-ignorans
;
beaucoup ne connaissent pas

même les premières prières du Coran ; ils font cepen-

dant les cérémonies religieuses. Mais un étranger

pauvre et ne connaissant pas leur langue, est à leurs

yeux une personne très-peu recommandable
,
pour

laquelle même ils ont une sorte de mépris; je m'at-

tendis donc à beaucoup souffrir dans la traversée du

désert.

Mon hôte me prévint qu'il m'avait loué un cha-

meau pour Tafdet. Les trente mille cauris d'étoffes

provenant de la vente de mes marchandises à Jenné,

servirent à payer le loyer du chameau. Sidi Abdàllahi

me dit qu'il garderait mon étoffe , et qu'il donnerait

à mon guide dix mitkhals d'or, ou trente piastres.

J'employai les derniers jours que je demeurai

dans la ville à recueillir des renseignemens sur la

fin malheureuse du major Laing , dont j'avais entendu
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parler à Jenné, et qui m'avait été confirmée parles

liabitans de Temboctou, que j'avais interrogés sur ce

triste événement. J'appris qu*à quelques journées au

N. de cette ville, la caravane dont le major faisait

partie avait été arrêtée , sur la route de Tripoli, par

les Touariks
,

et, selon d'autres, par les Berhiches
,

tribu nomade, voisine du Dhioliba. Lainq, reconnu

pour chrétien, fut horriblement maltraité ; on ne cessa

de le frapper avec un bâton que lorsqu'on le crut

mort. Je suppose qu'un autre chrétien, qu'on me dit

avoir péri sous les coups , était quelque domestique du

major.

Les Maures de la caravane de. Laing le relevèrent,

et parvinrent, à force de soins, à le rappeler à la vie.

Dès qu'il eut repris connaissance , on le plaça sur son

chameau, où il fallut f attacher, tant il était faible et

incapable de se soutenir. Les brigands ne lui avaient

presque rien laissé ; la plus grande partie de ses mar-

chandises avait été pillée. •

Rendu à Temboctou
,
Laing guérit de ses blessures

,

au moyen d'un onguent qu'il avait apporté d'Angle-

terre. Sa convalescence fut lente , mais fut rarement

troublée par de fâcheuses vexations
,
grâce aux lettres

de recommandation que des Tripolitains lui avaient

données , et sur-tout grâce à fappui de son hôte , Tri-

poUtain lui-même, à qui on favait confié. La maison

de ce Maure est voisine de celle où je demeurais à
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Temboctou; j'eus occasion de le voir souvent, et il

me parut un homme plein d'humanité.; plusieurs fois

il me donna des dattes
,
par esprit de charité ; et le

jour de mon départ, il me fit même présent, pour ma
route , d'une culotte en coton bleu , faite dans le pays.

Ce fut lui qui m'apprit que le major avait été recom-

mandé par uiie maison de Tripoli à un vieillard

maure qui, n'ayant pu le loger, le lui avait adressé

pour lui donner l'hospitalité. Lainq, d'après ce qu'il

me dit encore , n'avait pas quitté le costume européen

,

et se disait envoyé par le roi d'Angleterre, son maître

,

afin de connaître Temboctou et les merveilles qu'elle

renferme ^ Il paraît que le voyageur en avait tiré le

plan devant tout lo monde ; car le même Maure me
raconta, dans son langage naïf et exprçssif, qu'il avait

écrit la ville et tout ce quelle contenait.

D'autres Maures que je questionnai sur Laing, me
rapportèrent seulement que le major mangeait peu,

qu'il ne se nourrissait que de pain, d'œufs et de vo-

laille. J'aurais désiré des détails plus intéressans sur

l'infortuné voyageur. Souvent, me raconta-t-on en-

core , on le tourmentait pour le faire convenir qu'il

n'y a qu'un seul Dieu et que Mahomet est son pro-

phète ; mais il se bornait toujours à répondre , «Il n'y

(i) Il est douteux que le voyageur anglais se soit exprimé de cette

manière.
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a qu'un seul Dieu, » sans rien ajouter. Aussi, le trai-

tait-on de cafir, d'infidèle, sans pourtant l'outrager

autrement ; on le laissait libre de penser et de prier

à sa manière. En effet, Sidi-Abdallalii, mon hôte, à

qui je demandai plusieurs fois si f on aA^ait fait quel-

que insuite au chrétien pendant son séjour à Tem-

boctou , me répondit négativement , en remuant la

tête , de manière à me faire comprendre qu'on eût

été bien fâché de lui causer de la peine.

Cette tolérance s'explique , en sachant que les

Maures qui résident à Temboctou sont ' de Tripoli

,

d'Alger ou de Maroc , et qu'ayant eu occasion de voir

des chrétiens dans leur pays , ils sont moins prompts

à s'effaroucher de leur culte et de leurs mœurs. Par

exemple , mon hôte
,
qui était de Tatta , ville assez voi-

sine du cap Mogador, n'était pas fennemi des chré-

tiens. On comprendra donc facilement que le major

ait pu visiter librement toute la ville , et même entrer

dans les mosquées.

Il paraît qu'après avoir pris une connaissance com-

plète de Temboctou, il désira de voir Cabra et le

Dhioliba ; mais comme, en sortant de la ville le jour,

i] eût couru les plus grands dangers de la part des

Touariks, qui rôdent continuellement dans les envi-

rons de Temboctou, et qu'il ne se rappelait que trop

leurs mauvais traitemens , il se décida à partir la nuit :

il faisait bien; car si dans la ville les Touariks n'osaient
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rien lui dire, ils se seraient vengés en l'arrêtant, dès

qu'ils l'auraient surpris hors de ses limites
;
je ne sais

même pas s'ils ne l'auraient pas tué, après l'avoir pillé.

Laing, profitant donc d'une nuit obscure, monta

à cheval, et, sans être accompagné d'aucun homme

du pays, parvint à Cabra, et même, dit-on, jusqu'aux

bords du Dhioliba : il ne lui arriva rien de fâcheux.

De retour à Temboctou, le major eût ardemment sou-

haité, au lieu de" revenir en Europe par le désert, de

s'y rendre par Jenné et Ségo , en remontant le Dhio-

liba; puis il aurait gagné les comptoirs français du

Sénégal. Mais à peine euf-il communiqué son projet

aux Foulah? établis sur les bords du Dhioliba (et dont

un grand nombre étaient accourus à Temboctou, au

bruit de farrivée d'un chrétien), que tous déclarèrent

qu'ils ne souffriraient jamais qu'un nasarah mît le pied

sur leur territoire , et que, s'il le tentait, ils sauraient

bien l'en faire repentir.

Le major, voyant qu'il n'y avait rien à obtenir de

ces fanatiques, choisit la route d'el- Araouan , où il

espérait se joindre à une caravane de marchands

maures qui portaient du sel à Sansanding ; mais

,

hélas! après avoir marché cinq jours au N. de Tem-

boctou , la caravane qu'il avait rejointe , rencontra

chéikh Hamet - ouf d- Habib , vieillard fanatique, chef

de la tribu de Zaouât, qui erre dans le désert de

ce nom. Chéikh Hamet arrêta le major, sous pré-
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texte qu'il était entré sur son territoire sans sa per-

mission ; eiisuite il voulut l'obliger de reconnaître

Mahomet pour le prophète de Dieu ; il exigea même
qu'il fît le salam. Laing, trop confiant dans la pro-

tection du bâcha de Tripoli
,
qui l'avait recommandé

à tous les cheikhs du désert, refusa d'obéir à chéikh

Hamet, qui n'en réitéra que plus vivement ses ins-

tances pour qu'il se fît musulman. Laing fut inébran-

lable, et préféra mourir plutôt, que 3e se soumettre;

résolution qui fit perdre au monde un des plus ha-

biles voyageurs, et fit un martyr de plus pour la

science.

Un Maure de la suite du chef des Zaouâts , à qui

celui-ci avait donné l'ordre de tuer le chrétien , Re-

garda le chéikh avec horreur, et refusa d'exécuter

son ordre : « Quoi, lui dit-il, tu veux que j'assassine

« le premier chrétien qui soit venu ici , et qui ne nous

(( a fait aucun mal? Que d'autres s'en chargent, je ne

(( veux pas me reprocher sa mort ; tue-le toi-même. »

Cette réponse suspendit un moment l'arrêt fatal pro-

noncé contre Laing; on agita quelque temps devant

lui , et avec chaleur , la question de sa vie ou de sa

mort : celle-ci fut décidée. Des esclaves noirs furent

appelés , et on les chargea de f affreux ministère que

le Maure avait généreusement repoussé ; aussitôt ils

s'emparèrent du patient; l'un d'eux lui jeta son turban

autour du cou , et f étrangla sur-le-champ , en tirant
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d'un côté
,
pendant que son camarade serrait de

l'autre. Infortuné Laing ! . . . son corps fut jeté dans

le désert, et devint la pâture des corbeaux et des vau-

tours , seuls oiseaux qui liabitent ces lieux désolés , où

la mort seule se charge de les nourrir.

Le major une fois reconnu pour chrétien et pour

Européen, la mort était cent fois préférable pour lui

à un changement, même momentané, de religion
,

puisque dès -lors il eût dû renoncer à l'espoir de

revoir jamais l'Europe. Le sort de Laing, devenu

musulman par force , eût été le plus fâcheux qu'un

homme puisse éprouver. Vil esclave de barbares sans

pitié , au milieu de peines et de dangers sans cesse

renaissans dans un tel pays , en vain le hacha de Tri-

poli r eût-il réclamé ; à cette distance éloignée , le

chef des Zaouâts aurait méprisé ses menaces et gardé

son prisonnier. La résolution du major Laing fut

peut-être à-la-fois une preuve d'intrépidité et de pré-

voyance.

En partant pour el-Araouan, le major avait em-

porté quelques instrumens d'astronomie et ses pa-

piers, mais peu de marchandises; on se rappelle

que les Touariks les lui avaient presque toutes prises.

Le lâche chéikh Hamet gagna donc peu de chose à

l'assassinat du voyageur anglais; il fut même obligé

de partager le peu qu'il trouva , avec les hommes

instrumens de son crime. Un Maurè de Tafdet, qui
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appartenait à la caravane , eut pour sa part un sex-

tant, que, d'après ce qu'on m'a dit, on pourrait re-

trouver dans le pays; quant aux papiers et aux jour-

naux , ils sont dispersés chez les' habitans du désert : il

en fut de même de tout; car pendant mon séjour à

Ghourland
,
village de Tafilet

, j'ai vu une boussole de

poche, en cuivre, de fabrique anglaise; on ne put

me dire d'où elle venait; j'ai supposé qu'elle avait

appartenu à Laing. Sans les précautions que j'étais

forcé de prendre sous mon costume arabe
, j'aurais

mis un grand prix à Favoir ; mais je ne pouvais
,

sans me compromettre , montrer que j'attachais la

moindre valeur à un instrument dont j'étais censé

ignorer fusage.

J'aurai laissé après moi d'immenses découvertes à

faire , sur-tout relativement à la partie géographique et

à fhistoire naturelle ; tout ce que j'ai souffert ne doit

pas décourager les explorateurs futurs. Sans doute

leurs tentatives seront également pénibles et dange-

reuses ; toutefois une entreprise conduite avec sagesse

et prudence triompherait des obstacles. Il faudrait, je

crois, pour en assurer le succès, voyager très-simple-

ment , sans aucune espèce de luxe , mais adopter exté-

rieurement le culte de Mahomet , se faire passer dans le

pays pour Arabe. Un feint néophyte n'agirait pas avec

autant de liberté, et deviendrait suspect chez des peu-

ples aussi méfians : d'ailleurs
,
je crois encore qu'il ne
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passerait pas davantage chez les peuplades nècjres , en

se donnant pour un chrétien converti. Le meilleur

moyen, à mon avis, serait donc de traverser, en qua-

lité d'i^rabe , le grand désert de Sahara , avec des res-

sources suffisantes et cachées. Après avoir habité quel-

que temps la ville musulmane qu'on aurait clioisie

comme point de départ , et dans laquelle on se serait

fait connaître pour négociant , afin de ne donner au-

cun "soupçon, on achèterait dans cette ville quelques

marchandises , sous prétexte d'aller faire le com-

merce un peu plus loin , en évitant avec le plus grand

soin de nommer la ville de Temboctou.

Je suppose que le lieu choisi pour le départ soit

Tanger ou Arbate^; on prétextera, pour s'en absenter,

une affaire de commerce à Fez ; de là , on ira à Ta-

filet
,
toujours pour le même sujet, et de Tafilet à

Temboctou. Rendu à Tafilet , il n'y a plus d'inconvé-

nient à parler de cette dernière ville ; car les voyages

du Soudan sont si communs
,
que Ton n'y fait pas atten-

tion : il faudrait acheter dans ce pays des marchan-

dises
,
pour les exporter comme négociant ou même

comme marchand ; arrivé dans la ville de Temboc-

tou
,
s'y établir

, y élever une maison de commerce

,

éviter sur-tout de paraître riche , se familiariser avec

les habitudes du pays , et mettre une grande circons-

pection sur tout ce qui a rapport à la religion.

Après avoir séjourné dans cette ville seize à dix-

II. 2 3
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huit mois, pendant lesquels on aurait dressé quelques

esclaves mandingues ou bambaras parlant les lan-

gues kissour et touarik , il faudrait se procurer une

bonne pirogue de moyenne grandeur, aussi bien

construite qu'elle puisse l'être dans le pays, pour

mettre à bord les marchandises et provisions conve-

nables ; ce parti serait nécessaire , à cause de l'incer-

titude de pouvoir s'en procurer chez les peuples qui

habitent les rives du fleuve, et dans le cas où* l'on

aurait à craindre leur inimitié. En promettant aux

esclaves leur liberté , on les engagerait facilement à

faire ce voyage, que l'on entreprendra sous le prétexte

de commercer dans le bas du fleuve, pour acheter

de la gomme, de fivoire , etc. On ne serait pas obligé

de prendre autant de précautions, si l'on naviguait

au-dessus de Cabra.

Pour ne faire naître aucun soupçon , au moment du

départ il faudrait laisser à Temboctou une certaine

quantité de marchandises, avec un esclave affidé,

chargé de les vendre, sous la direction d'un négo-

ciant maure
,
pendant f absence du voyageur.

Quand on sera sur le fleuve , dans la pirogue , avec

six esclaves bons nageurs , il faudra marcher de pré-

férence la nuit, à cause des peuplades vagabondes,

les Touariks ou autres ; si on les rencontre le jour,

on peut s'en débarrasser en leur faisant quelques ca-

deaux. Cette conduite, suivie avec discernement, pru-
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deiice et réflexion, serait, je crois, susceptible d'un

plein succès, et' me paraît préférable à une grande

expédition, qui éveillerait toujours la cupidité ou la

méfiance des indigènes.

La rapidité de la marche de la petite pirogue ren-

drait le voyage beaucoup moins pénible et moins

dangereux qu'entrepris avec une grande embarca-

tion. Mon hôte m'a assuré que Haoussa n'est situé

qu'à une vingtaine de jours de Temboctou en des-

cendant le fleuve ; mais dans une petite pirogue , on

peut faire cèvtrajet en douze et atteindre ensuite rapi-

dement l'embouchure du fleuve , sur-tout s'il va se

perdre dans fOcéan. Suivre ce plan, serait, je crois,

beaucoup moins dangereux que de partir du golfe de

Bénin, où Ton éprouvera toujours de très -grandes

difficultés pour remonter, soit à cause du climat, soit

de la part des habitans.

23
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CHAPITRE XXII.

Départ de Temboctou le 4 mai 1828. — Caravane de six cents cha-

meaux.— Entrée dans le désert.— Chaleur étoufïahte.— Rencontre

des Touariks.— Moyen des Arabes pour se diriger dans le désert.—
Aspect du Sahara, semblable au fond d'une mer sans eau. — Détails

sur les caravanes. — Lieu où a été assassiné le major Laing. — El-

Araouan , ville dans le désert; ses puits, sa population, son com-

merce. — Renseignemens sur Taouât et Ouâlet. — Caravane de

quatorze cents chameaux. — Accablement des esprits à la vue de

l'immensité des sables.

Au moment de me séparer de mon hôte
,
je voulus

reconnaître ses soins généreux : quoiqu'il m'eût sou-

vent répété qu'il ne me traitait que pour l'amour de

Dieu et du prophète, je lui offris la couverture de

laine que j'avais achetée à Kakondy, et qui m'avait

été si utile pendant ma longue maladie de Timé; je

lui offris aussi le satala ou vase dont je me servais

pour les ablutions. Contre mon attente , cet excellent

homme refusa, en disant que je pourrais en avoir

besoin en route, et qu'il ne fallait pas m'en priver.

Enfin, vaincu par mes instances, il se décida à ac-

cepter; mais, la veille de mon départ, il me fit à
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son tour cadeau d'une grande couverture de coton

fabriquée dans le Soudan, et qui valait celle que je

lui avais donnée. Il joignit encore à ce beau présent

un coussabe neuf de même étofiFe, pour que je pusse

en changer en route. Ce ne fut pas tout : il me fournit

des vivres pour atteindre el-Araouan, où il me fit

conduire à ses frais , me recommandant avec chaleur

à un habitant de cette ville, son correspondant, pen-

dant le séjour que j'y ferais avant d'entrer dans le

grand, désert; enfin, il n'épargna rien pour rendre

mon voyage supportable : je reçus encore de lui deux

outres en cuir pour garder ma provision d'eau pen-

dant la route, du dokhnou, du pain de froment cuit

au four comme notre biscuit , du beurre animal fondu,

et une bonne quantité de riz.

Pendant les quatorze jours que je suis resté à Tem-

boctou, il a fait toujours un temps très-chaud; le

vent n'a pas cessé de souffler de la partie de l'E.

La caravane destinée pour el-Araouan et dont je

faisais partie , devait se mettre en route le k mai au

lever du soleil. Mon hôte fut debout de si bonne

heure, qu'il eut le temps, avant le départ, de m'em-

mener déjeûner chez lui avec du thé, du pain frais

et du beurre. Pour que rien ne diminuât fimpression

agréable que m'avait laissée mon séjour à Temboctou,

je rencontrai, en sortant, fhôte du major Laing, qui

me força d'accepter un vêtement neuf pour la route.
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Sidi-Abdallabi me conduisit à quelque distance de

sa maison ; et avant de me quitter, il me souhaita un

bon voyage , en me serrant affectueusement la main.

Ces adieux m'avaient retenu assez long-temps; et je

fus obligé, pour rejoindre la caravane, qui était déjà

bien loin, de courir environ un mille entier dans le

sable , avec trois esclaves restés en arrière : cette course

me fatigua tellement, qu'en arrivant près de la ca-

ravane, je tombai sur le sable sans connaissance. On

me releva , et Ton me plaça sur un chameau chargé;

j'étais assis entre des ballots, et, quoique assez dure-

ment cahoté, je me félicitais trop de ne pas avoir à

marcher, pour me plaindre de ma monture.

Le [\ mai 1828, à huit heures du matin, nous fai-

sions route au N. , sur un sable presque mouvant

,

très-uni, et entièrement aride. Mais, à deux milles de

la ville , nous vîmes quelques arbustes semblables aux

genévriers , et des bouquets de mimosa ferruginea ,

assez hauts, donnant un peu de gomme de mauvaise

qualité. Les habitans de Temboctou envoient des es-

claves jusque là pour couper du bois à brûler. La

chaleur était accablante , et la marche des chameaux

fort lente, parce qu'ils broutaient, en cheminant, des

chardons et quelques herbes flétries éparses çà et

là dans ces plaines arides. Durant cette première

journée , on donna à boire , aux esclaves comme à moi,

à discrétion ; conduite fort humaine , sans doute. Mais
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je n'en fus pas moins outré d'un acte de barbarie que

depuis je ne vis que trop souvent se renouveler; des

Maures maltraitant un pauvre esclave bambara de

vingt-cinq ans, l'obligeaient de marcher sans lui per-

mettre de s'arrêter et sans lui donner à boire : ce

malheureux, qui n'était pas habitué à de si grandes

privations, se plaignait de manière à toucher les cœurs

les plus durs, en s'appuyant sur la croupe des cha-

meaux ou en se couchant par terre ; vainement de-

mandait-il de l'eau, les mains jointes et en pleurant;

ses maîtres cruels ne répondaient à ses prières et à

ses larmes qu'à coups de verges et de cordes.

ATemboctou, les marchands donnent aux esclaves

des chemises du pays, pour se couvrir décemment;

mais en route , les Maures des caravanes, les hommes

les plus barbares que je connaisse, leur ôtent leurs

bonnes chemises pour leur en mettre d'autres qui

tombent en lambeaux.

A cinq heures du soir, la caravane, où l'on comp-

tait près de six cents chameaux , fit halte dans un ravin

composé de sable jaune, assez solide, où ces bêtes

trouvèrent un peu d'herbe : ce lieu me parut déli-

cieux. Un esclave , à qui on ne donna que le temps

de boire un peu d'eau , alla garder les nôtres , et

nous ne songeâmes plus qu'à passer tranquillement

la nuit ; mais avant de nous endormir, nous sou-

pâmes avec une calebasse d'eau , du dokhnou , et
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le pain que m'avait donné Sidi- Abdalkhi. Ce pain

étant très-dur, nous le fîmes tremper dans l'eau, où

nous mîmes du beurre et du miel; cette bouillie nous

parut délicieuse. Les esclaves eurent pour souper du

sanglé accommodé avec du beurre et du sel ; ces

bonnes gens eurent encore l'attention de m'en offrir.

Le 5 mai , au lever du soleil , nous nous disposâmes

à partir ; on continua à marcher au N. , sur un ter-

rain semblable à celui que nous avions trouvé la veille;

seulement, de distance en distance, on apercevait

de chétifs buissons tout rabougris , et quelques pieds

de salvadora que les chameaux dévoraient.

Vers midi, nous entrâmes dans un pays moins plat,

couvert de tertres peu élevés et inclinés dans la direc-

tion de l'E. à l'O. La chaleur était étouffante , à cause

du vent d'E. qui soulevait une grande quantité de

sable ; nos lèvres en étaient couvertes ; notre soif de-

venait insupportable ; nos souffrances augmentaient à

mesure que nous pénétrions davantage dans le cjésert.

Nous rencontrâmes deux Touariks qui se rendaient à

el-Araouan , et que nous prîmes pour les éclaireurs de

quelque troupe de brigands; heureusement ils étaient

seuls. Tous deux montaient le même chameau; ils

portaient au bras un bouclier en cuir, au côté un

poignard, et à la main droite une pique. Sachant

qu'ils nous trouveraient en chemin , ils n'avaient eu

garde de prendre avec eux aucune provision , et s'é-
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taient reposés sur la caravane du soin de leur nour-

riture. Ces deux coquins, que ia moindre menace sé-

rieuse eût fait trembler ,
profitant de la terreur qu'ins-

pirent le nom et les crimes de leur nation , obtinrent

tout ce qu'ils voulurent ; ce fut à qui leur donnerait

de l'eau, quoiqu'on ne dût pas en trouver avant six

jours, à qui leur fournirait de quoi manger; en un

mot , ce qu'on avait de meilleur fut pour eux. Enfin
,

au bout de trois jours, nous eûmes la satisfaction de

les voir partir et d'être délivrés de leur fâcheuse

compagnie.

A quatre heures du soir , on campa pour passer la

nuit
,
pendant laquelle nous éprouvâmes une chaleur

excessive, causée par un calme plat; le temps était

lourd et couvert de quelques nuages qui semblaient

fixés dans l'immensité ; la chaleur était intense.

Avant d'aller plus loin, je dois apprendre au lec-

teur comment je m'y prenais pour estimer la route.

Ordinairement nous parcourions environ deux milles

,

terme moyen, à fheure; la nuit, la route était pres-

que constamment dans la direction du N. Dans la

crainte qu'on ne vît ma boussole de poche si je la

tirais pour la consulter, je me réglais le jour sur le

soleil, et la nuit sur f étoile polaire.

C'est sur cette étoile que les Arabes se dirigent

dans toutes leurs courses à travers le désert ; les plus

anciens guides desVaravanes vont en avant, pour in-
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diquer la route aux autres; une dune, un rocher, la

différence de la couleur du sable
,
quelques touffes

d'herbe , sont pour eux des signes infaillibles et aux-

quels ils se reconnaissent. Sans boussole , sans aucun

autre moyen d'observation , ils ont une telle habitude

de remarquer les plus petites choses
,
qu'ils ne s'éga-

rent jamais, quoiqu'il n'y ait aucune route tracée, et

que les pas des chameaux soient en un instant com-

blés et effacés par les vents.

Le désert n'offre pas toujours le même aspect ni

conséquemment les mêmes difficultés; ainsi, dans plu-

sieurs endroits, je l'ai trouvé couvert de rochers et

de gravier où l'on voyait empreintes les traces des

caravanes qui y avaient passé long -temps aupara-

vant. Du reste
,
quoique le désert soit une plaine de

sable ou de roche, l'Arabe commet peu d'erreurs dans

le trajet de la route, et rarement il se trompe d'une

demi-heure, lorsqu'il annonce que l'on arrivera aux

puits à tel moment de la journée. Je ne dois pas ou-

blier de dire que ces puits sont presque toujours com-

blés , et que le premier soin , en y arrivant , est de les

déblayer.

Le 6 mai , la caravane partit à trois heures du matin,

et continua à se diriger au N. : même sol, même ari-

dité , même uniformité que les jours précédens.

La température fut extrêmement pesante toute la

journée, la chaleur étouffante; il semblait qu'il allait
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pleuvoir ; le soleil , caché par les nuages , ne se mon-

trait qu'à de longs intervalles : mais nos vœux ne pu-

rent obtenir du ciel une goutte d'eau ; en dépit de

tous les pronostics, il ne plut pas. A mesure que nous

nous éloignions du S. , nous trouvions des contrées

mille fois plus arides; nous n'apercevions même plus

ces chardons et ces salvadores , tristes consolations au

milieu d'une nature aussi affreuse. C'était le véritable

aspect des ondulations de la mer ; peut-être , du fond-

d'une mer sans eau : les vents creusent en effet les

sables du désert, en sillons ondulés, comme la brise

fait des vagues de la mer, lorsqu'elle en trouble lé-

gèrement la surface. A la vue de ce spectacle, de cette

horrible nudité, j'oubliais un instant mes maux, pour

songer aux convulsions violentes qui paraissent avoir

mis à sec une partie de fOcéan, aux catastrophes su-

bites qui ont bouleversé notre globe.

A onze heures du matin , nous fîmes halte. La

chaleur était insupportable : nous nous assîmes au-

près de quelques mimosas très-rabougris, sur lesquels

nous étendîmes nos couvertures, car ces arbustes dé-

pouillés de feuilles n'offraient aucun ombrage. A fabri

de ces tentes , on nous distribua une calebasse d'eau

un peu tiède, à cause du vent d'E. ; selon notre habi-

tude, nous y jetâmes quelques poignées de dokhnou;

enfin, pour nous débarrasser de tout soin, un esclave

fut envoyé pour- garder les chameaux qui se délas-
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saient en broutant quelques herbes desséchées; puis

nous nous étendîmes pour dormir sur le sable, qui,

en cet endroit , est couvert de petits cailloux. Ce

n'était pas par paresse, mais par raison; car nous

devions attendre la nuit
,
pour profiter de la fraîcheur

,

et marcher plus à notre aise que pendant le jour,

où le calme était plus insupportable que le soleil

le plus ardent. Aussi, durant celui-ci, me fut-il im-

possible de fermer l'œil, tandis que les Maures joui-

rent d'un sommeil profond Le même calme règne

souvent pendant la nuit; mais au moins on en est

dédommagé paj* l'absence du soleil. Dans les contrées

habitées , la nuit , ou plutôt la lin de la nuit , est aussi

le temps le plus agréable : c'est à l'instant qui pré-

cède le lever de l'aurore, que les Heurs exhalent tous

leurs parfums; l'air est doucement agité, les oiseaux

font entendre leurs chants. Des souvenirs tout-à-la-fois

doux et pénibles me portaient à tourner mes regards

vers le S. ;
pouvais-je ne pas regretter une aussi belle

nature au milieu du plus affreux désert?

Les caravanes qui traversent le désert n'obéissent

point à un commandant absolu ; chacun y est maître

de la conduite de ses chameaux
,
quelque peu qu'il

en ait ; les uns en ont quinze , les autres six ou dix,

quelques-uns trois; j'en ai même vu qui n'en avaient

que deux ; ce sont les plus pauvres ; ils se réunissent

aux riches, conduisent leurs chameaux, et ceux-ci,
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en paiement , les nourrissent et leur fournissent de

r eau. pendant la route. ^ >-

Les Maures appliquent toujours le bénéfice de leurs

voyages à l'achat de nouveaux chameaux, et aucun

d'eux ne ferait celui de Temboctou sans en posséder

au moins un. Les chameaux ne marchent pas à la

file , comme ils pourraient faire en parcourant nos

routes bordées de terres cultivées; au contraire, ils

vont dans tous les sens ,
par groupes ou seuls , mais

pourtant toujours (sur cette route) entre le N. N. E.

et le N. N. 0. Ceux qui appartiennent au même maître

ne se quittent pas; j'en ai vu souvent cinquante en-

semble , ne se mêlant pas avec les chameaux étrangers.

La charge d'un chameau est de cinq cents livres , et

le transport coûte , de Temboctou à Tafilet , dix à

douze mitkhals d'or*, que l'on paie d'avance.

Les chameaux qui portent les marchandises d'un

foible poids , comme plumes d'autruche , étoffes en

pièces ou en habits, reçoivent en outre, pour com-

pléter leur charge , les esclaves , les provisions d'eau

et de riz ; car le prix de la charge se payant en raison

du poids, les propriétaires de chameaux, s'ils ne la

complétaient pas, ne gagneraient rien à transporter des

effets plus embarrassans que lourds.

Lorsque la caravane s'arrête, les troupes de cha-

(i) Le mitkbal en or est évalué 12 francs; en argent, ^ francs.
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meaux sont tenues à deux cents pas de distance les

unes des autres, pour éviter la confusion
,
qu on^aurait

à redouter si on les mettait ensemble.

Quand les Maures retournent dans leur pays, ils

n'emportent pas seulement des plumes d'autruche et

de l'ivoire , mais aussi beaucoup d'or , les uns plus

,

les autres moins; j'en ai vu plusieurs qui en avaient

pour une valeur de cent mitkhals. Ces sommes sont

ordinairement adressées aux marchands de Tafdet

,

par leurs correspondans de Temboctou , en retour

des marchandises expédiées par les premiers , et que

ceux-ci ont vendues pour leur compte. Pendant nos

haltes dans le désert, je voyais souvent les Maures

occupés à peser leur or dans de petites balances sem-

blables aux nôtres , et qu'on fabrique dans le Maroc.

L'or que portent les Maures, commis voyageurs du

désert, est renfermé précieusement dans des mor-

ceaux de toile , avec une étiquette où est écrit le poids

de ce métal, et le nom de la personne à laquelle il

appartient.

Lorsque la nuit fut venue , nous fîmes notre souper

ordinaire, avec de feau, du pain, du beurre et du

miel. Plusieurs Maures, que nous ne connaissions pas

,

vinrent nous demander à souper
;
puis ils engagèrent

les deux Maures avec qui je m'étais associé pour le

voyage, à venir manger de leur riz cuit au beurre.

Quoiqu'ils n'ignorassent pas que c'était mon pain qu'ils
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avaient mangé , ils ne daignèrent pas m'inviter; ce

qui me prouva qu'en dépit de tous mes efforts, il sub-

sistait généralement de la défiance contre moi. Au

soleil couchant, il souffla une brise du N. ,
qui, sans

être très-fraîche , ne m'en parut pas moins délicieuse,

et contribua beaucoup à me faire dormir.

Vers onze heures du soir, nous nous mîmes en

route, toujours pour le N,, nous dirigeant sur fétoile

polaire. Les chameaux connaissent si bien le désert

,

qu'aussitôt qu'ils sont chargés, ils prennent, par ins-

tinct, la route du N. , comme s'ils étaient conduits par

le souvenir des puits qu'on doit y trouver. Je crois

qu'un voyageur, étant seul, n'aurait pas besoin d'autre

guide pour arriver.

La nuit fut chaude et calme ; le ciel
,
qui était serein

,

nous laissait voir sa voûte étoilée ; nous avions devant

nous le grand et le petit chariot, qui paraissaient

très-près de f horizon. Ne pouvant dormir sur ma
monture, j'observai les astres parcourir leur carrière;

je remarquais à l'orient le groupe d'étoiles si remar-

quable, appelé la constellation d'Orion
;
je Tobservai

encore à-peu-près à moitié de sa course
, presque à

notre zénith; à fapproche du jour il disparaissait et

semblait s'ensevelir dans un océan de sable.

Les chameaux ne forcent jamais leur pas, qui est

naturellement un peu aiongé
;
iorqu'ils ont hâte d'ar-

river, ils avancent le cou, dont les mouvemens sui-
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vent ceux des jambes; des piétons les dirigent, tra-

vail très-fatigant
,
qui les oblige à se relever de deux

en deux heures.

Le terrain que nous parcourûmes durant toute

la nuit me sembla encore plus aride que celui où

nous avions passé les jours précédens
;
pendant des

heures entières , nous ne trouvâmes pas un seul brin

d'herbe. .

'
...

A onze heures du matin , la chaleur' devenant très-

forte , nous fîmes halte dans un endroit où nous trou-

vâmes plusieurs petites dunes de sable : on envoya

un esclave à la découverte de quelques buissons pour

nous mettre à l'ombre; mais on n'en trouva pas un

seul; on ne distinguait que la réverbération des rayons

du soleil sur ce sable mouvant, qui rendait la chaleur

encore plus brûlante ; il était impossible de rester les

pieds nus sur le sol, sans éprouver des douleurs in-

supportables. Tout le reste du jour fut calme et étouf-

fant. Le sol, dans ces parages, est entrecoupé de quel-

ques coteaux ; on y trouve , à des distances très-éloi-

gnées, un peu d'herbe pour les chameaux.

Nous étions restés toute la matinée sans boire ; dès

que nos tentes furent dressées , nous nous désalté-

râmes : notre eau commençait à diminuer à mesure

que notre soif augmentait; aussi ne fîmes-nous pas

cuire à souper; nous ne bûmes qu'un peu de dokhnou.

Vers onze heures de la nuit , nous levâmes le camp

,
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et nous nous dirigeâmes au N. jusque vers sept heures

du matin
,
que l'on tourna au N. N. O.

Le 8 mai , à onze heures , nous fîmes halte par

une chaleur insupportable, sur un sol uni et aussi

aride que celui de la veille. On s'empressa de dres-

ser les tentes, et nous nous réunîmes dessous : on nous

donna à boire ; notre soif était très-pressante ; car nous

n'avions pas bu depuis la veille à cinq heures du

soir; quoique feau eût pris dans les outres un mau-

vais goût, je la bus avec bien du plaisir. J'aperçus

des corbeaux et quelques vautours, seuls habitans

de ces immenses déserts
,
qui font leur pâture des cha-

meaux qui meurent en route et que leurs maîtres sont

forcés d'abandonner. A six heures et demie du soir,

après nous être rafraîchis avec un verre d'eau et de

dokhnou, nous nous mîmes en route; nous mar-

châmes toute la nuit dans la direction du N. Les cha-

meaux, ne trouvant rien à paître, marchaient sans

s'arrêter.

Le 9 mai, vers huit heures du matin , nous fîmes

halte dans une plaine sablonneuse , très-unie ; nous y
trouvâmes un peu d'herbe pour les pauvres chameaux,

et nous aperçûmes de loin ceux d'el-Araouan.

Le matin, un peu avant le lever du soleil, les

Maures qui m'accompagnaient me montrèrent f en-

droit où le major Laing avait été assassiné
;
j'y re-

marquai remplacement d'un camp: je m'éloignai pré-

II. ik
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cipitamment de ce lieu d'horreur, pour pleurer en

liberté, seul hommage que je pusse rendre à la mé-

moire d'un voyageur qu'aucun monument ne pourra

éterniser sur le lieu où i! a péri.

Plusieurs Maures de notre caravane avaient été té-

moins de ce funeste événement : ils me dirent que le

major n'avait que peu d'objets quand il fut arrêté par

le chef des Zaouâts , et qu'il avait offert cinq cents

piastres à un Maure pour le conduire à Souyerah
( Mo-

gador ) : ce Maure avait refusé ; on ne me dit pas le

motif de son refus, et je n'osai le demander. Ils me
parlèrent aussi du sextant dont j'ai fait mention plus

haut*.

Notre halte étant placée près de feau, nous bûmes

à volonté; on fit même cuire du riz pour notre dîner,

et nous fûmes dédommagés des privations que nous

avions éprouvées les jours précédens. A six heures du

soir, nous fîmes route au N. sur un sol sablonneux,

très-uni, et parsemé de quelque triste végétation ; ce

* sable a de la consistance , mais ne produit pas un seul

arbuste. Vers neuf heures du soir, nous arrivâmes à

el-Araouan ,autre entrepôt de commerce. Nous cam-

pâmes en dehors de la ville : je remarquai autour

beaucoup de tentes dressées; on me dit que c'étaient

celles d'une partie de la caravane qui attendait le mo-

(i) Voy. p. 352 ci-dessus.
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ment du départ. Plusieurs chiens annoncèrent notre

arrivée par leurs aboieniens, ce qui me rappela qne je

n'en avais pas vu à Temboctou.

Peu habitué au train du chameau, je me trouvais

très -fatigué de la course que je venais de faire : à

peine arrivé
,
j'étendis ma couverture sur le sable

auprès du bagage, et je dormis d'un profond som-

meil; je dirai même que, dans cet endroit, je ne

trouvai pas la chaleur aussi forte que les jours pré-

cédens. Vers minuit, je fus réveillé pour prendre ma

part d'un assez bon couscous que f on nous apportait

de la ville.

Le 1 o mai au matin , mon guide me conduisit chez

son correspondant , nommé Kalif , à qui Sidi-Abdal-

iahi-Chébir me recommandait par une lettre particu-

lière; il me reçut assez bien et me fit loger dans une

de ses maisons , où il avait des marchandises et des

esclaves.

Dès que je fus installé dans ma nouvelle demeure,

mon guide, qui m'avait assez bien soigné en route,

voulut user de mon crédit auprès de Kaiif pour se

faire nourrir chez lui ; mais je refusai de faire cette

demande à mon hôte , dans la crainte de me rendre

importun. Voyant qu'il ne pouvait rien obtenir de ce

côté, il me pria de lui prêter ma couverture de coton

pour se promener dans la ville et aller voir ses con-

naissances : j'y consentis pour me débarrasser de lui
;
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mais le second jour, je crus prudent de la lui rede-

mander. Une autre fois il me dit qu'on lui avait volé

le plat de bois dans lequel il buvait en route , et me
pria instamment d'en demander un à mon hôte pour

le lui donner. Fatigué de toutes ces demandes et ne

sachant comment me débarrasser d'un tel importun,

je réconduisis vertement ; ce qui ne l'empêcha pas

de venir souvent partager mon repas de riz ou de

couscous. Cet homme ne manquait jamais de s'en-

quérir des esclaves s'ils n'avaient pas des efFets ou

des denrées à vendre; et c'est ainsi que lui et ses pa-

reils poussaient ces malheureux à voler leurs maîtres.

Mon hôte m'envoya, vers onze heures du matin,

un plat de riz à la viande assez bien assaisonné, et,

vers huit heures du soir, un plat de couscous pour

mon souper; l'eau que l'on me donna à boire était

saumâtre et tiède.

Le 1 1 et les jours suivans, je visitai la ville d'el-

Araouan. Elle est située dans un bas-fond , entourée

de hautes dunes de sable qui se prolongent à fO. ; les

rues en sont plus larges que celles de Temboctou et

aussi propres; les maisons, construites dans le même

genre , sont beaucoup plus basses et moins solides

,

car le sable n'y est pas aussi argileux; les toits sont en

terrasse , mais les petits morceaux de bois qui entrent

dans la construction de ceux de Temboctou, sont

remplacés ici par d es couvertures faites avec les tiges
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d'un jonc Irès-dur et piquant qui croît dans les envi-

rons de la ville ; de faibles chevrons en bois de ron-

nier supportent ces tiges
,
qui sont couvertes légère-

ment de sable. Les magasins sont très étroits; il peut

y avoir cinq cents maisons, toutes peu solides; elles

peuvent contenir chacune six habitans , en y com-

prenant les esclaves. Les devans des portes sont crépis

avec du sable jaune qu'on trouve en creusant à une

certaine profondeur.

Cette ville, comme Temboctou, n'a aucune res-

source par elle-même; elle est l'entrepôt des sels de

Toudeyni
,
qui s'exportent à Sansanding, sur les bords

du Dhioliba : son sol est encore plus aride que celui

de Temboctou ; à quelque distance que la vue puisse

s'étendre, on n'aperçoit pas Ja moindre trace de vé-

gétation ; les chameaux des nombreuses caravanes

vont très-loin pour trouver du fourrage. Le bois est

si rare, qu'on ne brûle que du crottin de chameau;

les esclaves le ramassent soigneusement ; il n'y a pas

d'autre combustible pour faire la cuisine. Les Maures

vont à la recherche de leurs chameaux tous les six

jours, pour les mener boire aux puits qui sont dans

les environs de la ville , et qui ont soixante pas ordi-

naires de profondeur ; ils àe servent d'un chameau

pour tirer le seau, qui est en cuir; ils font usage d'une

poulie. L'eau de ces puits est saumâtre, très-malsaine

et toujours chaude; les sources sont très-abondantes.



574 VOYAGE

A quatre pieds de profondeur , on trouve un sable gris

contenant un peu d'argile de même couleur; ce sable

est d'une bonne consistance : au fond des puits , il

existe une terre très-blancbe ressemblant assez à de

la chaux; j'en ai pris un petit échantillon; il y a aussi

quelques cailloux noirs et gris , et des pierres cal-

caires en petite quantité ; les Maures les emploient à

entourer d'une margelle ces trous profonds. L'endroit

où ils sont situés est plat et environné de grandes

dunes de sable mouvant. J'y vis beaucoup de Maures

occupés à abreuver leurs chameaux ; ils se servent

d'une auge en cuir tanné, supportée par trois mor-

ceaux de bois flexibles et tordus, et emploient pour

puiser l'eau une corde faite en paille
,
qui ne subit

d'autre préparation que celle d'être mouillée et un

peu battue avant de la tordre. Quoique dans les

maisons on tienne toujours l'eau exposée à un cou-

rant d'air, elle est constamment tiède, ce qui la rend

désagréable à boire.

Beaucoup de Maures et de nègres , excités par la

curiosité , coururent après moi : plusieurs me de-

mandèrent du tabac à priser ; vainement je les as-

surai que je n'en avais pas, et que je n'en faisais pas

usage; ils revinrent à la charge, me dirent, comme

l'insulte la plus violente, que j'étais un chrétien; ils

joignirent à leurs cris des gestes injurieux. Je crai-

gnais de perdre patience ; cette affaire pouvait devenir
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grave : je me hâtai de regagner mon logement, où

iis pénétrèrent après moi. Un vieux Maure eut pitié

de ma situation; il leur adressa des reproches sur leur

conduite, en leur représentant que j'étais un musul-

man étranger, sous la protection de Kalif, et qu'il

était indigne de me traiter ainsi : enlin il parvint à

les renvoyer.

Je trouvais une différence bien grande entre les ha-

bitans de cette ville et ceux de Teniboctou, où j'avais

été parfaitement accueilli par les Maures. Ceux d'el-

Araouan, au contraire, me marquèrent delà défiance;

ils ne pouvaient se persuader qu'ayant passé ma jeu-

nesse chez les chrétiens, je consentisse à renoncer

à leurs usages pour reprendre ceux de mes parens.

Heureusement pour moi, des vieillards plus zélés ou

plus crédules disaient que Dieu me soutiendrait dans

la voie du salut, puisqu*il m'avait inspiré une réso-

lution aussi étonnante ; ils ajoutaient en arabe : « Re-

(( mercions Dieu qu'il soit venu parmi nous. »

Ces contrariétés m'engagèrent à me montrer plus

zélé que je ne favais fait jusqu'alors. Je me rendis

régulièrement à la mosquée ; mais , en me prosternant

comme les sectateurs du prophète, j'adressais de fer-

ventes prières à Dieu, lui offrant en expiation le

pénible sacrifice que je faisais extérieurement de ma
religion

.

El-Araouan n'est pas aussi commerçant que Tem-
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boctou, d'où il est obligé de tirer toutes ses provi-

sions , car son éloignement de Sansanding ne lui

permet pas de les tirer de cette ville
, qui se trouve

à vingt-cinq jours dans l'O.
;
plusieurs Maures m'ont

dit même qu'il faut un mois pour s'y rendre. El-

Araouan envoie, comme je l'ai dit, du sel provenant

des mines de Toudeyni, jusqu'à Sansanding et Ya-

mina, par des caravanes de marchands maures, qui

y apportent aussi du tabac cultivé dans les pays de

Tafilet et de Taouât.

Cette ville, quoique habitée par des Maures de

Zaouât* et des divers pays des bords de la Médi-

terranée, n'a pas de marché. Je n'ai jamais vu de sé-

jour plus triste : dans l'intérieur de la ville , comme

à Temboctoii , il y a des cases en paille pour le lo-

gement des esclaves.

Bousbéhey, dont j'ai parlé plus haut , est situé à

deux jours d'el-Araouan ; les habitans de cette der-

nière ville en tirent quelques bestiaux, tant pour leur

usage que pour leur nourriture. Là , comme dans tous

les lieux de l'intérieur de l'Afrique où il n'y a pas de

marchés, chaque famille tue un bœuf de temps à

autre, et conserve la viande après favoir fait sécher

au soleil; on la mange avec le riz ou le couscous.

(i) Ce sont les gens de la tribu de Zaouât qui ont assassiné Je

major Laing , comme on l'a dit ci-dessus ,
page 33o-
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Si la grande distance de Sansanding ne permet

pas aux habitans d'el-Araouan d'y aller chercher du

mil , ils en rapportent des productions plus précieuses

pour le commerce , telles que l'ivoire , l'or , les es-

claves , la cire , le miel , des étolFes du Soudan et des

elFets confectionnés. Le riz leur offrant quelque avan-

tage, ils en apportent un peu. Les cauris, monnaie

courante du Soudan, n'ont pas cours à el-Araouan;

on ne connaît d'autre matière représentative que l'or

et l'argent, qu'on divise par pièces de la valeur d'un

mitkhal, à l'imitation de la monnaie de Maroc. Le

mitkhal d'or, qui vaut douze francs comme je l'ai

dit, augmente cependant de valeur en approchant

des côtes.

El-Araouan est le point d'arrivée des caravanes

qui viennent de Tafilet , du cap Mogador , du Drah

,

de Taouât, des villes d'Aghdâmas et de Tripoli. Elles

apportent des marchandises des manufactures d'Eu-

rope , telles que des armes à feu , de la poudre à tirer,

des étoffes , et quelques productions de leur pays , ta-

bac, dattes, etc.

Mon hôte, l'un des premiers marchands de la ville,

était natif de Taouât ; il recevait de son pays des mar-

chandises qu'il expédiait sur le Dhioliba. Les cara-

vanes qui font ce trajet, sont sept journées sans trou-

ver d'eau; après quoi elles arrivent sur les bords du

fleuve, qu'on me dit être là d'une largeur immense :
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j'ai supposé que c'étaient les bords du lac Débo. Peu

après cet endroit
,
qui n'est pas habité , elles trouvent

des villages nègres jusqu'à Sansanding.

Dans la saison des pluies, qui a lieu à la même
époque qu'à Temboctou , les habitans d'el-Araouan

reçoivent la visite des Touariks
,
qui viennent dresser

leurs tentes aux environs de la ville et percevoir les

droits qu'ils imposent au commerce. Ces droits ne sont

pas aussi considérables que ceux qu'on leur paie à

Temboctou, et sont exigés avec plus déménagement,

à cause de l'éloignement de leur pays.

Les habitans sont tous Maures , et fanatiques : ils

ont beaucoup d'esclaves qu'ils tirent de Sansanding
;

malgré leur brutalité naturelle , ils les traitent avec

assez de douceur , leur donnent une nourriture abon-

dante, consistant en sanglé arrosé d'une sauce faite

avec des feuilles sèches de baobab , bouillies et assai-

sonnées de sel
,
quelquefois de piment. Ils prennent

également soin de les bien vêtir. Ces malheureux souf-

frent assez d'habiter un aussi vilain pays ; si l'on y

joignait les mauvais traitemens qu'on leur fait éprou-

ver dans quelques contrées du désert , ils succombe-

raient infailliblement.

Le chef d'el-Araouan est un vieux Maure nommé

Sidi-Boubacar; il est juge de tous les difPérens qui

s'élèvent entre les habitans. A sa mort, son fds lui

succède. Ce chef mahométan ne perçoit aucun droit
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sur les habitans; il est lui-même marchand, et riche

en troupeaux de chameaux. Dans la saison des pluies,

lorsque le fourrage devient plus commun , ils font

usage du lait de ces animaux.

Le 1 Ix mai, il fit un grand vent d'E. suffocant, qui

renversa une partie des couvertures des maisons , et

éleva une si grande quantité de sable, qu'il fut im-

possible de tenir les portes ouvertes : il faisait une

chaleur étouffante, quoique sans soleil; fair létait

chargé de sable qui retomba toute la nuit II me se-

rait difficile d'exprimer combien j'ai souffert pendant

cette journée affreuse; j'étais obligé de me tenir cou-

ché par terre , la tête recouverte d'une pagne
,
pour

me préserver du sable brûlant qui entrait par les fentes

delà porte. J'éprouvais une altération continuelle, et

je n'avais pour apaiser ma soif que de feau chaude

et saumâtre ; cette boisson malsaine me causa un vio-

lent dérangement d'estomac : la température élevée

à un degré tel que je ne f avais jamais éprouvé , m'oc-

casionnait des maux de tête affreux.

Les esclaves
,
quelquefois contraints de marcher

pieds nus sur le sable , ressentaient des douleurs très-

vives, qu'ils ne pouvaient supporter long-temps, et qui

les obligeaient à rentrer. Les Mapres demeurent enfer-

més , et tiennent constamment sur leur bouche un

morceau de linge, pour éviter de respirer le sable. Je

ne pu s comprendre que fappât du gain pût seul enga-



380 VOYAGE

ger des hommes à habiter pendant douze à quinze

ans un aussi détestable pays.

La ville de Oualet, dont a parlé Mungo-Park, est

à dix jours à l'O. N. 0. d'el-Araouan : quelques Maures

que j'eus occasion de voir, me dirent qu'on ne trou-

vait pas d'eau sur la route et que cette ville faisait un

grand commerce de sel avec Sansanding , Yamina et

Ségo, qui est à quinze jours au S., suivant leur rap-

port. Le sel, principal objet de son commerce , se tire

des mines de OuadenS qui sont situées dans le grand

désert, à quinze ou dix-huit jours au N. de Oualet. Ce

sel est, comme celui de Toudeyni, en planches, à-

peu-près de la même dimension. Les habitans élèvent

beaucoup de chameaux
,
quelques chèvres et mou-

tons. Oualet est situé sur un sol aride, non suscep-

tible de culture ; ils tirent leurs grains du pays Bam-

bara. On me dit que cette ville est aussi grande que

Temboctou. J'ai interrogé quelques Maures sur Ti-

chit ; mais je n'ai pu obtenir aucun renseignement

positif.

Pendant mon séjour à el-Araouan, le même vent

brûlant venant de TE. souffla constamment, et m'o-

bligea à me tenir renfermé ; ce qui me contraria vi-

vement.

Les caravanes réunies à el-Araouan se disposaient à

(i) Hoden des cartes.
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partir sous peu de jours; je voyais avec plaisir arriver

le moment heureux où je quitterais cet horrible pays.

Mon hôte, musulman zélé , faisait préparer les provi-

sions pour ma route : ce ne fut ni à sa générosité, ni

à l'amitié que je lui avais inspirée que je dus cette at-

tention ; c'était purement un sacrifice que sa dévotion

lui inspirait pour se rendre le prophète favorable. Ces

provisions consistaient en un sac de riz pesant envi-

ron cinquante livres , un sac de dokhnou du même
poids , et environ dix livres de beurre fondu ; elles

étaient plus que suffisantes pour me nourrir pendant

deux mois. Je voulus reconnaître le service que Kalif

me rendait, et je lui fis présent de quelques pièces

d'argent, d'une paire de ciseaux, et d'un morceau

d'étoffe de couleur , le seul qui me restât : le bon mu-

sulman feignit d'abord de ne pas vouloir accepter mon
présent, en disant que j'étais pauvre, que ces choses

me seraient peut-être nécessaires par la suite, et qu'il

n'agissait envers moi que pour famour de Dieu; ce-

pendant il s'empressa de mettre fargent dans sa poche.

Cette monnaie
,
peu commune dans le pays

,
parut lui

faire plaisir. Il fit porteries provisions qu'il m'avait fait

préparer dans la tente de Sidi-Aly , Maure avec lequel

je devais me rendre dans le Tafilet. Cet homme, à qui

Sidi - Abdallahi - Chébir m'avait recommandé , avait

reçu, en partant de Temboctou, dix mitkhals en or

(120 francs
)
pour me défrayer dans le désert.
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Un Maure établi à el-Araouan , et avec lequel je

m'entretenais souvent , me fit cadeau d'une outre pour

augmenter ma provision d'eau : il me prévint que je

souffrirais beaucoup de la soif sur cette route; qu'on

y était sept à huit jours sans trouver de puits. La des-

cription qu'il me fit de la traversée du désert dans

cette saison me fit frémir; je pensais que je pour-

rais bien éprouver le sort de tant de malheureux voya-

geurs qui y ont péri. Mais je rappelais tout mon cou-

rage, en songeaiît à l'espoir de rapporter dans ma
patrie le résultat de mes observations ; alors aucune

difficulté ne me parut plus insurmontable.

Sidi-Aly, que je n'avais pas vu à Temboctou et au-

quel Sidi-Abdallahi , mon hôte , m'avait fortement

recommandé, me donna des témoignages d'affection

extraordinaires; il m'assura qu'il me traiterait comme

son fils. Il me confirma qu'en route l'eau serait très-

rare, que nous aurions de grandes privations à sup-

porter; mais qu'il ne fallait pas me décourager, qu'il

aurait soin de moi, vu que je n'étais pas comme eux

habitué à la température chaude du désert, et que je

supporterais moins bien la soif ardente à laquelle

nous serions souvent exposés. Cet homme passait aux

yeux des Maures pour un musulman zélé
;
plusieurs

personnes m'assurèrent qu'il craignait Dieu, et qu'il

agirait avec moi comme il me l'avait promis Sidi-Aly

portait habituellement k la main un chapelet long
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de deux pieds et demi, dont chaque grain était gros

comme une noix; il ne manquait jamais
,
quand il

rencontrait quelqu'un dans les rues, de baisser pieu-

sement les yeux , et de rouler son chapelet dans ses

doigts, en remuant les lèvres, comme s'il marmottait

quelques prières : par ces démonstrations hypocrites

,

il parvint à m'en imposer comme à tout le monde , et

je crus qu'il était bon comme il affectait de le paraître
;

mais je fus cruellement détrompé
;
malgré son faux

zèle pour la religion , le vieux tartufe ne tint aucune

des promesses qu'il m'avait faites , ainsi qu'on le verra

parla suite.

Nous partîmes d'el-Araouan le 19 mai 1828, à

six heures du matin. Aly , mon guide , m'avait envoyé

son fds pour prendre mes effets et ies porter au lieu

du rendez-vous assigné à la caravane. Mon hôte, averti

de mon départ , m'avait invité à prendre ma part de

son repas; mais comme il n'était pas cuit , i] fallut par-

tir sans avoir pris autre chose qu'un peu de dokhnou

et de miel : il me recommanda de nouveau à mon
guide, et me quitta après m' avoir souhaité un heureux

voyage. Il était environ sept heures et demie quand la

caravane se mit en marche , en se dirigeant au N. E.

Je voyais avec peine de pauvres esclaves, que je re-

connaissais pour avoir fait la route de Jenné à eî-

Araouan avec moi , courir dans le sable pour atteindre

leurs chameaux qui avaient pris les devans.
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Notre caravane était nombreuse ; elle se compo-

sait de quatorze cents chameaux
,
chargés de diverses

productions du Soudan, comme or, esclaves, ivoire,

gomme, plumes d'autruche, étoffes en pièces et en

habits confectionnés. En sortant d'el-Araouan, le che-

min passe sur un terrain sablonneux et entrecoupé

de dunes de sable mouvant, où l'on ne voit aucune

trace de végétation. Après avoir fait six milles dans

cette direction , nous arrivâmes à Mourat
, petit vil-

lage composé de cinq maisons semblables à celles

d'el-Araouan, et construites en briques de sable: c'est

à Mourat que les fils de Sidi-Boubacar , chef d'el-

Araouan, tiennent une école, où les enfans des habi-

tans de la ville viennent étudier le Coran. Mourat

me parut encore plus triste qu'el-Araouan. L'unifor-

mité du sol n'est rompue que par quelques plantes

que mangent les chameaux, et qui souvent sont cou-

vertes du sable apporté par le vent de l'E.

En sortant de Mourat , on trouve des puits assez

profonds et remplis d'eau saumâtre ; on s'y arrêta pour

boire encore une fois à longs traits; car en quittant

ces lieux, on allait entrer dans une partie du désert

où pendant huit jours on devait marcher sans trouver

d'eau.

Au milieu de ces vastes solitudes, les puits de Mou-

rat , entourés de quatorze cents chameaux et des quatre

cents hommes de notre caravane qui s'y pressaient
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en foule , olFraient le tableau mouvant d'une ville po-

puleuse; c'était un vacarme affreux d'hommes et d'a-

nimaux. D'un côté on voyait des chameaux chargés,

d'ivoire , de gomme , de ballots de toute espèce ; d'un

autre côté , on en apercevait qui étaient chargés de

nègres, hommes, femmes et enfans, qu'on allait

vendre dans les marchés de Maroc; plus loin, des

hommes pî^osternés invoquaient la protection du pro-

phète.

Ce spectacle m'émut, m'enflamma; et à l'exemple

des dévots musulmans, je tombai à genoux* mais

pour prier le Dieu des chrétiens : les yeux tournés,

du côté du N. , vers ma patrie , mes parens , mes amis

,

je demandai à Dieu d'aplanir pour moi les obstacles

qui avaient arrêté tant d'autres voyageurs ; dans far-

deur de mes désirs, je m'imaginai que ma prière avait

été entendue, et que, le premier Européen parti du

S. de r Afrique pour traverser cet océan de sables, je

parviendrais à le franchir. Cette idée m'électrisa; et

pendant que la tristesse régnait sur tous les visages,

le mien rayonnait d'espérance et de joie. Plein de ce

sentiment, je m'élançai sur mon chameau pour de-

vancer mes compagnons de voyage , et pénétrer sans

efProi dans les solitudes qui séparent le fertile Soudan

des régions de fAfrique septentrionale. Il me sem-

blait que j'allais monter à l'assaut d'une place jusqu'ici

imprenable, et qu'il fallait soutenir à ma manière

II. 2 5
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l'honneur national, en dépouillant toute crainte, et

bravant cet autre genre de péril.

Déjà se déployait devant nous un horizon sans

bornes , où nos regards ne distinguaient plus qu'une

immense plaine de sable éclatant, enveloppée d'un

ciel de feu. A cette vue , les chameaux poussèrent de

longs mugissemens. Les esclaves devinrent mornes :

les yeux tournés vers le ciel, ils paraissaient tour-

mentés par le regret de leur patrie et le souvenir des

plaines verdoyantes d'où la cupidité et la barbarie les

avaieiît arrachés.
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CHAPITRE XXIII.

Violence dçs vents d'Est. — Trombe de sables. — Disette d'eau. —
Situation déplorable de la caravane. — Dunes de sable mouvant

,

roches de granit. — Puits de Télîg. — Toudeyni ; mines de sel très-

abondantes.— Chardon du désert. — Vexations et persécutions des

Maures; leur intolérance. — Puits de Crames. — Puits de Trasas

ou de Trarzas.— Maures Tajacantes.

Nous continaâmes notre route, en nous dirigeant

au N. un peu O. , à travers une plage toujours aride,

entrecoupée de petites dunes qui s'étendent de l'E. à

rO. Quoique le vent d'E. nous eût quittés dans ce

jour, la chaleur fut très -forte, à cause du calme qui

régnait. La soif nous dévorait : dans le cours de la

journée , on ne nous donna à boire qu'une fois. Je

tirais quelque soulagement du soin que je prenais de

me mettre, à l'exemple des Maures, une bande de toile

de coton sur les yeux et une autre sur la bouche
,
pour

me garantir de î'air qui desséchait mes poumons.

Dans le courant de la journée, nous avions passé

par quelques endroits couverts de gravier gris et rouge.

Vers cinq heures et demie, nous fîmes halte sur un

25*



588 VOYAGE

sable très-uni; aussitôt on nous donna à boire une

grande calebasse d'eau, mêlée de doklinou. Nous n'a-

vions rien mangé de la journée, et cependant nous ne

sentions aucun besoin de prendre de la nourriture:

c'est que le doklinou est une substance très nourris-

sante , et que la soif ardente dont nous étions dévorés

nous ôtait l'appétit. On envoya un Maure garder les

chameaux ,
qui s'écartaient pour chercher çà et là

quelques brins d'herbe.

Vers dix heures du soir, on lit cuire du riz que

nous mangeâmes avec du beurre fondu; il me causa

une grande soif. Je priai que l'on me donnât un peu

d'eau; mais le vieil Aly , mon guide, qui était resté en

arrière, sans doute pour boire sans tén^oins, arrivait au

moment où l'on se disposait à ine servir, et s'y opposa

avec autorité. Ceci n'était que le prélude des vexa-

tions que je devais attendre de sa part.

Le 20 mai, à cinq heures du matin, nous fîmes

route au N., le pays étant toujours le même que celui

que nous avions parcouru la veille. Vers dix heures,

nous fîmes halte dans un endroit entièrement décou-

vert. La chaleur commençant à être très-forte , on

s'empressa de tendre le varois (couverture en peau de

mouton tannée qui sert de tente
) , où nous nous réu-

nîmes pour passer le reste de la journée. On nous

donna à chacun une calebasse d'eau , contenant près

de trois bouteilles, que nous avalâmes d'un seul trait:
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cette eau tiède nous remplissait l'estomac sans nous

désaltérer; j'aurais bien mieux aimé en avoir moins

à- la-fois et plus souvent; mais les Maures qui prési-

daient aux distributions, ne voulurent entendre à au-

cun nouvel arrangement , et s'en tinrent à leur vieille

habitude.

Les pauvres esclaves nègres , accoutumés à un

pays fertile, trouvaient ce genre de vie bien pénible;

cependant ils n'étaient pas plus maltraités que les

autres ;i] n'y avait de préférence pour personne.

Il n'était pas encore midi , et nous devions rester

jusqu'à cinq heures du soir sans rien prendre. La

chaleur était excessive; le vent d'E., comme tous les

jours , soulevait beaucoup de sable ; nous souffrions

horriblement. Au moment où je ne songeais qu'à mes

maux présens , le vieux Aly vint me dire que les outres

que m'avait données Sidi-Abdallahi de Temboctou n'é-

taient pas assez grandes, et que notre provision d'eau

pourrait bien ne pas aller loin, si nous ne la ména-

gions. Le coquin n'avait pas tort; car tandis qu'à moi

seul j'avais trois outres, lui et ses compagnons n'en

avaient que deux chacun , encore très-petites ; il fallait

pourtant trouver le moyen de donner à boire pendant

huit jours à neuf personnes. J'avais bien le droit de

m'opposer à ce que Ton disposât des miennes; mais

qu'y aurais -je gagné ? On aurait bu mon eau, et

l'on m'aurait dit que le vent d'E. l'avait tarie. Je ré-
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pondis donc à Aly que je le remerciais de son avis , et

que je m'y conformerais. Pendant cette conversation,

suivie pour moi de pénibles réflexions , le vent d'E.

augmenta; ce n'était pas le moment de parier d'af-

faires ; nous nous couchâmes pour dormir , nous pro-

posant de marcher toute la nuit. J'eus continuelle-

ment les yeux ouverts
;
j'étais aux aguets. Le vent

d'E. ne cessa qu'au coucher du soleil -, alors il tourna

à rO.; mais en perdant de sa force, il ne nous in-

commoda pas moins, car il faisait toujours voler une

grande quantité de sable.

Vers cinq heures, on nous donna une calebasse

de dokhnou; puis nous reposâmes jusqu'à neuf heures

du soir, que nous nous mîmes en route. Nous mar-

châmes toute la nuit
,
pendant laquelle il fit un calme

étouffant, car le vent d'O. avait cessé de souffler. Le

pays que nous parcourûmes était très-uni et entière-

ment aride. Le mouvement lent et uniforme du cha-

meau me porta au sommeil
;
je m'appuyai la tête sur

mon sac, et je dormis un peu.

Le 2 1 , à dix heures du matin, nous fîmes halte.

Le vent brûlant d'E., qui commençait à souffler, ren-

dait la chaleur insupportable, et une poussière em-

brasée nous entrait dans les yeux ,
malgré les pré-

cautions que nous avions prises pour nous en garantir.

On campa sous des tentes ; on nous distribua de l'eau

tiède, qui cependant fut trouvée délicieuse, quoiqu'elle
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n'étanchât que faiblement notre soif : ensuite nous

nous étendîmes sur le sable pour nous reposer un peu.

Malgré toutes les précautions que j'avais prises , la

chaleur fut si forte, ma soif si ardente, qu'il me fut

impossible de dormir; ma bouche était en feu, et ma

langue collée à mon palais.

J'étais comme expirant sur le sable , en attendant

avec la plus grande impatience le moment où Ton de-

vait nous donner à boire : je ne songeais qu'à feau,

aux rivières , aux fleuves, aux ruisseaux; je n'avais pas

d'autre pensée pendant la fièvre ardente qui me dé-

vorait ; dans mon impatience, je maudissais mes com-

pagnons, le pays, les chameaux, que sais-je ! le soleil

même
,
qui ne regagnait pas assez vite les bornes de

rhorizon.

L'endroit où nous étions campés était d'une ari-

dité affreuse : pas un seul petit brin d'herbe ne re-

posait fœil ; la nature offrait f aspect le plus effrayant.

Les chameaux dispersés dans la plaine, cette soli-

tude profonde , le silence du désert, produisaient une

impression pénible , difficile à exprimer ; ces pauvres

animaux, exténués de fatigue, étaient couchés près des

tentes, la tête entre les jambes, attendant tranquille-

ment le signal du départ; enfin il fut donné. A quatre

heures et demie, Sidi-Aly, qui s'était chargé de pré-

parer notre ration, jeta quelques poignées de dokhnou

dans une grande calebasse , versa de feau dessus
,
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et mêla ie tout avec ses mains , en y plongeant les

bras jusqu'aux coudes
;

spectacle repoussant pour

tout autre que des affamés, car l'eau était si précieuse

que le vieux Aly n'avait pas lavé ses mains depuis plu-

sieurs jours. Quoique ce breuvage fût tiède et fort

sale , nous le bûmes à longs traits et avec délices.

Après s'être désaltérés , les Maures visitèrent leur

âge, pour voir si les courroies n'étaient pas cas-

sées. Malgré cette surveillance exercée à chaque balte,

les chameaux sont souvent blessés par leur charge , et

se guérissent difficilement : les Maures traitent ces

plaies par le feu ; souvent ils scarifient les alentours

et les tumeurs
,
pour faire écouler le sang et le pus

;

ils coupent les chairs mortes , et couvrent le reste de

sel pour empêcher la gangrène.

Lorsque un chameau est malade ou près de mourir

de faim, on lui donne un peu d'eau : les Maures se

servent pour cela d'un entonnoir en bois qu'ils lui

mettent dans les narines; cette manière de le faire

boire est la meilleure, parce qu'autrement cet animal,

quoique naturellement docile, remue la tête de tous

côtés, et répand feau qu'on veut lui faire avaler. Ceci

ne se pratique qu'à la dernière extrémité.

Quelquefois c'était en sortant de soigner les plaies

de ses chameaux, que Sidi-Aly venait nous préparer

notre breuvage , sans même se nettoyer les mains
;

ou si par hasard il les lavait, il faisait boire feau dont
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il s'était servi à un pauvre esclave qui lui appartenait.

On ne peut pas s'imaginer l'horreur et le dégoût que

me causait le mépris de cet homme pour ses sem-

blables.

A cinq heures du soir , nous fîmes route au N.

Vers dix heures , nous nous arrêtâmes pour faire la

prière; après ce pieux devoir, on nous donna une ra-

tion d'eau bien insuffisante pour étancher notre soif
;

car, plus nous avancions dans le désert, plus la cha-

leur était extrême. Dans la nuit j'éprouvai un besoin

dévorant de boire; mais je ne pus obtenir d'eau. Je

me ployai sur mon chameau , dont le mouvement

m'excitait au sommeil, mais je ne pus dormir.

Le 2 2 mai, à neuf heures du matin, la caravane,

épuisée par la soif, fit halte. Le vent d'E. était plus

chaud ; malheureusement notre eau diminuait sensi-

blement ; le vent nous en consumait beaucoup en

séchant nos outres ; une grande partie de cette eau

filtrait par les pores.

Couché sur le sable, je m'occupais des moyens de

remédier à notre horrible situation; je proposai à

Sidi-Aly d'acheter deux ou trois outres de plus, s'il

était possible d'en trouver; à cet effet, je lui remis

quelques marchandises que m'avaient données des

Maures de Temboctou. Il me répondit que personne

ne voudrait en vendre à aucun prix : je le croyais aussi;

mais je souffrais trop pour ne pas insister. Aly me
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proposa alors d'envoyer un homme de la caravane aux

puits les plus voisins , en me disant que c'était le meil-

leur moyen d'avoir de l'eau pour faire un sanglé qui

réparerait nos forces épuisées. Cette proposition me
parut raisonnable

;
j'y adhérai avec plaisir : mais Sidi-

Aly , musulman peu scrupuleux , ne se donna même
pas la peine de chercher quelqu'un; il garda pour

lui ce que je lui avais donné pour payer un homme,

et envoya son fils aux puils. 11 en eût fait autant,

sans que j'eusse payé; car je reconnus depuis que

c'était un usage
,
puisque de toutes les parties de la

caravane
,
je vis partir des Maures que l'on envoyait

dans le même but.

Ma soif était si dévorante
,
que je me décidai, pour

f apaiser , à entrer dans les tentes de nos voisins,

pour voir si je ne pourrais pas obtenir de leur pitié

quelques gouttes d'eau. Mon chapelet à la main
,

j'allais de tente en tente, en demander pour l'amoar

de Diea ! Je trouvais peu d'ames charitables ; il est vrai

que ce n'était pas un moment favorable pour en ren-

contrer, car nous souffrions tous également. Ma course

inutile, et fimpatience que j'éprouvais, accrurent mes

souffrances ; et de retour dans notre tente
,
je tombai

par terre , sans aucune force.

Les Maures
,
qui sont les plus insupportables men-

dians du monde, n'aiment pas qu'on leur demande.

Sidi-Aly me disait souvent qu'il ne fallait pas de-
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mander à boire aux autres
;
que cela était inconve-

nant: je m'apercevais aussi quelquefois qu'il se vantait

à ses amis des attentions qu'il avait pour moi ; il souf-

frait, disait-il, des privations que j'éprouvais. Menteur

hypocrite , il ne m'en soignait pas davantage pour

cela I Beaucoup de Maures croyaient que c'était par

pure charité qu'il m'avait pris avec lui, et, loin de les

détromper, il les entretenait dans cette erreur; mais

enfin, quand ils m'adressèrent des questions à ce

sujet, je les désabusai, et alors ils m'assuraient que

je payais mon guide beaucoup trop cher. Je le savais

bien; mais qu'y faire? me résigner. .
.

/.

Vers cinq heures du soir, après nous être désal-

térés , nous continuâmes à nous diriger au N. : nous

parcourûmes un pays hérissé de rochers de quartz

gris jaspé de blanc. A minuit , nous gravîmes quel-

ques dunes de sable.

Le 2 3 mai , à dix heures du matin , nous nous arrê-

tâmes sur un terrain sablonneux , mais un peu plus

solide que celui de la veille, parsemé de roches de

quartz et de granit rose et noir.

Notre position n'avait pas changé ; le vent d'E,

soufflait pourtant avec violence : mais , loin de nous

procurer quelques soulagemens, nous avions à craindre

qu'il nous engloutît sous les monceaux de sable qu'il

soulevait
, et, ce qui était plus effrayant encore , nous
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voyions notre eau diminuer par l'effet de la sécheresse

qu'il répandait par- tout.

Nul ne paraissait plus souff'rir de la soif et de la

chaleur que de pauvres petits esclaves qui deman-

daient à boire en pleurant. Épuisés par tant de souf-

france et par leurs cris , ces malheureux tombaient

à terre sans pouvoir se relever : mais en route , les

Maures ne les y laissaient pas long-temps; ces bar-

bares , insensibles à des maux si difficiles à supporter

dans la tendre jeunesse, les prenaient rudement par

la main, puis les traînaient avec violence, ne cessant

de les battre, jusqu'à ce qu'ils eussent rejoint à la

course leurs chameaux qui étaient déjà bien loin.

Au reste
,
personne n'était privilégié ; ceux des

Maures dont c'était le tour de conduire à pied les

chameaux, et qui, pour se distraire et exciter ces

animaux, marchaient en fredonnant des airs, n'étaient

pas mieux traités que ceux qui étaient sur des mon-

tures , et ne buvaient que quand on distribuait de

l'eau à toute la caravane. Cependantje crus remarquer

que Sidi-Aly portait sous sa tunique une petite outre

dans le genre de nos gourdes de chasse , et que le

vieux sournois , sans conscience et sans pitié pour ses

frères, en usait souvent en secret.

Ce qui nous incommoda le plus pendant cette

horrible journée, ce furent des trombes de sable qui,
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dans leur course ,
menaçaient à chaque instant de

nous ensevelir. Une de ces trombes sur-tout, plus

considérable que les autres , traversa notre camp , cul-

buta toutes les tentes, et, nous faisant tournoyer comme

des brins de paille, nous renversa pêle-mêle les uns

sur les autres : nous ne savions plus où nous étions
;

on ne distinguait rien à un pied de distance ; le sable
,

comme un brouillard épais, nous enveloppait dans

de noires ténèbres ; le ciel et la terre semblaient con-

fondus et ne faire qu'un tout.

Durant ce bouleversement de la nature , la cons-

ternation était générale; on n'entendait de tous côtés

que des lamentations; le plus grand nombre se re-

commandaient à Dieu , en criant de toutes leurs

forces : (( Il n'y a qu'un seul dieu , et Mahomet est son

prophète ! » Au milieu de ces cris , de ces prières et des

mugissemens du vent, on distinguait par intervalles

les gémissemens sourds et plaintifs des chameaux,

aussi effrayés et bien plus à plaindre que leurs maî-

tres, puisque depuis quatre jours ils n'avaient rien

mangé. Tout le temps que dura cette affreuse tem-

pête, nous restâmes étendus sur le sol, sans mou-

vement, mourant de soif, brûlés par le sable et battus

parole vent. Du moins, nous n'eûmes pas à souffiir

de l'ardeur du soleil; son disque, presque caché sous

un voile épais de sable
,
paraissait terne et sans rayons.

Conmie nous n'osions toucher à notre eau, de peur
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serions devenus, si, vers trois heures, le vent n'était

pas tombé. Dès que le calme fut rétabli, nous nous

disposâmes à partir. On prépara le doklmou, et Ton

nous distribua à boire. Il est facile de s'imaginer com-

bien ce moment était attendu avec impatience : pour

savourer le plaisir que me promettait ma portion

d'eau, je mis la tête dans la calebasse, afin de boire

à longs traits
;
je ne prenais même pas le temps de

respirer. Lorsque j'eus bu, j'éprouvai pendant un

instant un malaise général, bientôt remplacé par une

nouvelle altération.

Vers quatre heures et demie du soir, nous nous

disposâmes à quitter l'endroit où nous venions d'é-

prouver une si effroyable bourrasque; nous fîmes route

en nous dirigeant au N. La marche des chameaux

était lente et gênée : ces pauvres animaux étaient

exténués ; ils avaient fair morne et abattu. L'aspect

de cette nombreuse caravane manquant d'eau et con-

damnée à mourir de soif, dispersée sur cette plage

aride, avait quelque chose de sinistre. Les chameaux,

agitant lentement le cou ou ruminant, s'acheminaient

vers le nord , sans qu'on eût la peine de lem^ montrer

le chemin. Nous marchions sur un sol sablonneux et
»

couvert de roches élevées de cinq pieds au-dessus du

sol.

Plongé dans mes réflexions, je pensais à la sagesse
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de la divinité
,
qui a su tout prévoir : le chameau , me

disais-je, n est-il pas un des plus beaux chefs-d'œuvre

de la nature ; sans le secours de cet animal étonnant

,

qui reste huit jours sans manger et même sans boire ,

comment connaîtrait - on ces déserts ? Nul mortel ose-

rait-il y pénétrer sans lui? s'il s'en trouvait un assez

téméraire pour l'entreprendre , une mort certaine se-

rait le prix de sa témérité. Ces réflexions ne sont pas

neuves; mais elles étaient naturelles dans la position

où je me trouvais
;
j'ai cru devoir rendre compte de

mes pensées , comme de mes sensations et de mes

soulFrances.

Le 24 mai, à neuf heures du matin, nous fîmes

halte dans un lieu aussi aride que ceux des jours pré-

cédens. La nuit avait été calme, et d'une chaleur étouf-

fante; la fatigue que nous éprouvions fut augmentée

par la quantité de sable qui tomba tout le temps de

notre marche. Nous attendîmes encore toute la journée

avec une impatience mêlée de crainte : les Maures,

voyant notre abattement et nos souffrances , tâchaient

de nous encourager par f espoir de la prochaine ar-

rivée des hommes allés à la recherche de feau; mais,

vaine attente ! personne ne revint. Le désespoir était

général : pour soutenir notre courage , on nous donna

une très-petite portion d'eau ; on nous dit que le re-

tard de nos gens n'était pas occasionné par le manque

d'eau, mais par la petite quantité qu'on en trouvait,
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et qu'il fallait plus de temps pour remplir les outres
;

qu'enfin, s'ils avaient trouvé le puits à sec, ils seraient

de retour. Mais , liélas ! on se trompait , comme on le

verra plus bas. Pour ne pas perdre de temps dans

une attente incertaine, vers quatre heures du soir, on

fit route toujours au N. sur un sol plus uni que celui

de la veille , mais également couvert de quartz : nous

marchâmes toute la nuit, observant le plus grand

silence; cependant personne ne dormait, nous étions

tous trop altérés. Les Maures conducteurs des cha-

meaux paraissaient muets , et se relevaient plus sou-

vent que de coutume.

Le 2 5, vers neuf heures du matin , nous fîmes

halte dans une plaine de sable dur, où croissait un peu

d'herbe
,
qui fut bientôt dévorée par les chameaux.

Cette plaine était entrecoupée de dunes de gros sable

rouge plein de gravier. Il ne nous restait plus qu'une

outre et demie d'eau pour onze bouches , car nous

avions avec nous quelques personnes de plus ; on de-

venait toujours de plus en plus économe; nous souf-

frions au-delà de toute expression. Après avoir bu

quelques gouttes , nous nous couchâmes en attendant

ceux qui étaient allés à la provision. Vers dix heures du

matin , ces malheureux arrivèrent à moitié morts de

soif : aussitôt qu'ils se furent désaltérés autant que

notre provision le permettait , ils nous racontèrent

qu'ils avaient d'abord eu beaucoup de peine à trouver
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le puits ; mais qu'après l'avoir découvert , ils avaient

été cruellement stupéfiés en le trouvant à sec , et que

,

pressés par une soif ardente , ils s'étaient décidés à

tuer un chameau ,
pour se partager l'eau contenue dans

l'estomac: faible ressource ! car indépendamment de ce

que cette eau était corrompue , ils n'en trouvèrent

qu'une petite quantité. Le sang de fanimal aurait pu

.leur être d'un grand secours ; mais ils n'auraient pas

voulu le boire, de crainte d'enfreindre les défenses

du Coran.

Vers quatre heures du soir
, après avoir bu le reste

de notre eau, la caravane plus altérée que jamais se

mit en route , en se dirigeant lentement au N. , dans

fespoir de trouver, le matin du 2 6 , les puits de Télig.

Vers neuf heures du soir, on fit la prière comme à

l'ordinaire : un Maure qui nous accompagnait nous

donna à chacun un peu de son eau
,
que nous re-

çûmes avec reconnaissance ; elle nous fit beaucoup

de bien. La nuit , comme les précédentes , fut très-

chaude. Vers dix heures, nous fîmes environ trois

milles à TE. en côtoyant de hautes dunes de sa;ble

mouvant.

Le 26, à cinq heures du matin, nous passâmes

parmi de gros blocs de terre blanche qui, dans fé-

loignement , ressemblaient à des maisons en ruine
;

on trouve dans cet endroit du sable gris très-fin. Les

chameaux, quoique chargés , se couchèrent pour se

11. 26
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rouler, ce qui occasionna beaucoup de poussière; les

Maures eurent infiniment de peine à les en empê-

cher. Je remarquai aussi , en cet endroit , du gravier

de la même couleur : un peu plus loin, je trouvai des

veines de terre blanche de la même nature que ces

blocs. A environ trois milles à l'O. , on voit des dunes

de 'sable couvertes de roches de granit couleur lie de

vin ; il est très-cassant , et paraît être par couches de

trois ou quatre pieds d'épaisseur.

Toute la matinée nous marchâmes dans une grande

plaine entourée de ces dunes : le sol était très-dur

,

couvert de roches de granit rouge et noir, en tranches

feuilletées comme des ardoises. Vers huit heures du

matin ,
après avoir gravi sur une grande côte , nous

descendîmes dans une espèce de bas -fond formé par

des montagnes de granit rose ; la chaîne s'étend dans

la direction de TE. à l'O. : le point où nous étions
,
qui

m'a paru être le plus élevé , avait trois à quatre cents

pieds de haut. C'est dans ce bas-fond, dont le sol est

composé de gros sable jaune
,
que sont situés les puits

de Télig. Nous trouvâmes comblés par les sables

ces puits tant désirés ; les Maures se mirent aussitôt

à les déblayer, et Ton fit boire enfin les pauvres cha-

meaux, qui, sentant le voisinage de feau, étaient in-

domptables : quand on les chassait à coups de corde

,

ils couraient dans la campagne , et revenaient en ru-

minant s'accroupir autour des puits ', en posant leur
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tête sur le sable frais qu'on en retirait. La première

eau fut très-noire et bourbeuse; et malgré la quantité

de sable qu'elle contenait encore, les chameaux se la

disputaient avec acharnement. Ces puits, dont feau

est très-abondante, mais saumâtre, nont pas plus de

trois à quatre pieds de profondeur.

Lorsque l'eau fut potable, j'allai mettre ma tête

entre celles des chameaux, pour me désaltérer avec

eux : un Maure me donna à boire dans son seau de

cuir, car on n'avait pas pris le temps de déballer les

calebasses dans lesquelles on buvait ordinairement.

A l'E. «des puits , où le sol est le moins élevé , on voit

les ruines de quelques maisons construites en briques

de terre blanche; elles sont presque couvertes par le

sable qu'y porte le vent : plus loin , dans cette direc-

tion , on découvre beaucoup de terre blanche veinée

,

comme celle dont les maisons sont construites ; elle

ressemble à de la chaux.

Tout le jour fut employé à faire boire les cha-

meaux, qui ne pouvaient se désaltérer; ils se dispu-

taient dans l'auge jusqu'à la dernière goutte. Je fus

obligé de rester toujours au soleil; car les Maures,

occupés de leurs chameaux , ne pensaient pas à dresser

les tentes. Le vent de l'E.
,
qui soufflait avec violence,

rendit cette journée très-péniLle, sur -tout à cause

des tourbillons de poussière dont il nous enveloppait.

L'eau étant commune , on fit cuire un peu de riz
,
que

26^
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nous mangeâmes avec du beurre, c'était le premier

repas que nous faisions depuis le 1 9 au soir.

Le 2-7 mai, plusieurs personnes allèrent à Tou-

deyni, qui se trouve, selon les gens de la caravane,

à moins d'une demi-journée à TO. des puits de Télig.

C'est de cette petite ville que l'on tire tous les sels

qui s'importent de Temboctou à Jenné, et de cette

ville dans tout le Soudan. Les mines de sel, m'a-t-on

dit
, y sont à trois pieds et demi ou quatre pieds de

profondeur au-dessous du sol, et par couches très-

épaisses : on le tire par blocs
;
puis on le scie en plan-

ches, dans les dimensions que j'ai fait connaître plus

haut. Ces mines font la richesse du pays : elles sont

exploitées par des esclaves nègres surveillés par des

Maures, et qui n'ont, pour se nourrir, que du riz

et du mil apportés de Temboctou, cuit avec de la

viande de chameau séchée au - soleil. L'eau qu'ils

boivent filtre au-dessous des mines de sel; elle est

extrêmement saumâtre : pour la rendre potable, ils

y mettent du dokhnou avec du miel; ils corrigent

aussi cette détestable boisson en y mêlant une espèce

de fromage réduit en poudre dont j'ai déjà parlé , et

qui n'est autre chose qiie du lait caillé séché aussi

au soleil.

Le 2-7 , vers trois heures du soir, après avoir rempli

nos outres d'eau, nous levâmes le camp, et nous fîmes

route au N. 0., espérant trouver de l'herbe pour les
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pativres chameaux, qui sentaient davantage le besoin

de manger
,
depuis qu'ils avaient bu. Vers cinq heures

du soir, nous fîmes halte sur une veine de sable

mouvant, de couleur grise : nous y trouvâmes quel-

ques pieds d'herbe très-éteignes les uns des autres
;

quoique cette herbe fût très - dure , ces animaux la

broutèrent avec' avidité; ils n'avaient presque rien

mangé depuis sept jours.

Un peu avant notre départ des puits de Télig , on

avait été obligé d'ea tuer deux qui ne pouvaient plus

marcher et étaient près de périr de fatigue : on dis-

tribua cette viande à tous ceux qui en voulurent
; elle

servit pour notre souper. On en fit bouillir quelques

morceaux, et dans le bouillon on fit cuire un peu

de riz
,
qui conserva le mauvais goût du chameau et

me
.
parut détestable. Les Maures dévorèrent cette

viande avec avidité, et me dirent qu'elle était très-

bonne : quant à moi, je ne fus pas du tout de leur

avis, car je la trouvais très-dure, et le peu que j'en

mangeai m'incommoda toute la nuit; peut-être aussi

ce dérangement était-il causé par l'eau saumâtre que

j'avais bue. Cependant ce fut une des meilleures nuits

que j'eusse passées depuis que j'étais dans le désert;

je m'étais couché auprès d'un pied d'herbe; la cha-

leur me parut un peu moins accablante que les jours

précédens, ce que j'attribuai au voisinage des puits.

Le sol était couvert de quartz gris
,
jaspé d'un blanc
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sale, parmi lequel se trouve du petit gravier de plu-

sieurs espèces.

Le 28, au lever du soleil, nous fîmes route pai-

siblement au N. 0. ,
parmi les roches de quartz ; il

croissait çà et là sur les teines de sable des végé-

taux herbacés presque secs que les chameaux brou-

taient en marchant. Vers dix heures du matin, nous

parcourûmes un sol couvert de petit gravier noir et

de quelques dunes de sable qui se prolongent dans

la direction de l'E. à l'O. ; ce sable est jaune et plus

dur que celui de la veille ; dans quelques endroits ^

il y a du gravier gris et plusieurs roches de granit noir

et gris. A dix heures et demie , nous fîmes halte pom^

faire reposer les chameaux, tous très-fatigués : heu-

reusement ils trouvèrent quelques plantes épineuses^

qu'ils s'amusèrent à manger. Ces plantes ont les feuilles

très-courtes et flexibles; le piquant est assez court, mais

très-dur : par une sage prévoyance de la nature , cette

plante , seule ressource des animaux dans le désert

,

a la propriété de se conserver verte toute l'année

,

malgré les vents brûlans de l'E. qui se font sentir si

souvent ; les chameaux
,
quoique peu délicats , ne

mangeraient pas la feuille desséchée. Cette plante est

vivace ; elle pousse de longues racines à fleur de terre,

et ne s'élève pas à plus de dix-huit pouces au-dessus

(1) Sans cloute lliedjsaniin alhayi.



A TEMBOCTOU. 407

du sol : elle croît dans les endroits sablonneux
; je l'ai

toujours vue plus abondante sur la partie occidentale

(}es dunes de sable
,

qu'à d'autres expositions. Les

racines sont grosses et remplacent le bois à brûler
;

les Maures s'en servent pour faire leur cuisine : au

coucher du soleil , les esclaves allèrent en ramasser

pour faire cuire un peu de riz à l'eau et au sel
,
auquel

on ajouta, pour le rendre meilleur, un peu de beurre

fondu; ce fut notre frugal souper. On m'en donna

une portion à part , dans une petite calebasse ; car les

Maures ne voulaient plus manger avec moi, depuis

qu'ils s'étaient aperçus que j'avais eu le scorbut; ils

avaient horreur de ma personne.

Ensuite, malgré le soin que j'avais mis à étudier

leurs manières et leurs habitudes , ils remarquaient

que je ne pouvais parvenir à faire comme eux sau-

ter le riz dans la main , en faire une petite boulette

,

et le jeter dans ma bouche ; et lorsqu'ils avaient in-

tention de m'offenser , ils répétaient que je mangeais

comme un chrétien.

Sidi-Aly , mon guide , était un petit homme de

quatre pieds environ, la figure ridée, les yeux noirs

et médians, ayant une petite barbe grise , le menton

un peu alongé , et une grande bouche qui le rendait

encore plus difTorme : cet homme mangeait seul pour

se donner l'air d'un personnage distingué. Mettant ses

petites mains sales ( dont la peau gercée ressemblait
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à celle d'un caïman), dans une outre en cuir, pour y
prendre du beurre et le mettre dans notre riz , il tour^

nait et retournait tout aussi proprement notre manger.

Malgré les belles promesses d'amitié qu'il m'avait

faites, je tardai peu à m'apercevoir jusqu'à quel point

elles étaient sincères. Il me refusait le nécessaire et

principalement de feau
,
quoiqu'il eût été grassement

payé à favance : les esclaves étaient plus favorisés ; on

ne les empêchait pas d'en prendre quand ils en dé-

siraient, car, grâce aux puits de Télig, elle n'était

plus aussi rare. Heureusem^ent la chaleur ne me pa-

raissai]; plus aussi forte ni ma soif aussi pressante , soit

à cause du voisinage des puits, soit parce que nous

avancions dans le N. : enfin, quelle qu'en fût la raison,

je jouissais de quelque allégement à mes maux ; mais

il m'en était réservé d'une autre nature.

Les Maures de la compagnie d'Aly
, voyant celui-ci

me manquer d'égards, ne gardèrent plus de retenue

envers moi; ils me donnaient des sobriquets ridicules,

tels que celui de Gageha, nom du chameau que je

montais : j'étais sans cesse en butte à leurs railleries

méprisantes : encouragés par mon silence et ma rési-

gnation , ils excitaient les esclaves à les imiter ; ceux-ci

prenaient plaisir à me tourmenter; ils ne parlaient

que de moi ; la forme de mon visage était un sujet

continuel de dérision; ils poussaient la méchanceté

jusqu'à me jeter des pierres aussitôt que je leur tour-
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nais le dos. Il est vrai que leurs maîtres autorisaient

ces mauvais traitemens ; souvent même ils leur don-

naient des branches chargées d'épines pour me les

mettre dans les yeux ; d'autre fois , ils prenaient un

petit morceau de bois , et leur conseillaient de me le

passer au nez comme ils font aux chameaux. Ces es-

claves
,
que la gaieté des Maures rendait plus familiers,

venaient autour de moi riant aux éclats , sautant, dan-

sant, et me montrant tour-à-tour la branche piquante

et le morceau de bois qu'ils avaient ordre de me

mettre jusque sous le nez. C'est ainsi que, depuis

Téligjusqu'au Tafilet
,
je fus sans cesse en butte à une

foule de vexations. Des Maures me disaient souvent

avec mépris : « Tu vois bien cet esclave ; eh bien ! je le

« préfère à toi; juge combien je t'estime. » Cette inso-

lente dérision était accompagnée de rires immodérés.

Quand je mangeais, ces rustres s'approchaient de moi

en affectant d'ouvrir une grande bouche
;
puis, faisant

des grimaces hideuses , ils mettaient leurs doigts dans

la bouche pour me contrefaire, et s'écriaient en finis-

sant : « Il ressemble à un chrétien ! »

Je dévorais mes ennuis , en frémissant à fidée que

si de pareils hommes découvraient mes véritables sen-

timens, ils me feraient souffrir le martyre; je pensais

alors aux tortures qu'avait dû éprouver le pauvre

major Laing, avec des êtres plus féroces encore. Com-
*

bienj'aspirais aumoment où j'arriverais au Tafilet pour
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être débarrassé d'une si fâcheuse société. Je ne possé-

dais réellement plus que ma couverture et un cous-

sabe neuf que je tenais de la générosité de mon hôte

de Temboctou; j'avais encore un cadenas qui servait

à fermer le sac où je mettais mes notes : il ne se pas-

sait pas de jour que ces objets n'éveillassent la con-

voitise de mes avides compagnons de voyage
;
quand

je demandais de feau, ils me disaient : « Donne-nous

ton coussabe et ton cadenas, et tu auras à boire. »

Ils me laissaient languir de besoin pour m' obliger à

leur abandonner ce qu'ils desiraient; mais j'eus le

courage de leur résister, et ils n'obtinrent rien.

Les puits étant plus rapprochés , on en rencontrait

fréquemment, ce qui décida à marcher une partie

du jour. En chemin, lorsque la chaleur était trop

forte, on donnait à boire à ceux de nos gens qui en

avaient besoin ; dans ces momens , ils me montraient

du doigt et se disaient les uns aux autres : « Ne lui

en donnons pas qu'il ne nous ait promis quelque

chose. » Je dédaignais de m'abaisser à la prière
;
je

supportais la faim et la soif, plutôt que de leur rien

demander, et je tournais la tête sans faire semblant

de les entendre : cependant la soif m'obligeait parfois

à avoir recours à Sidi-Aly, qui me faisait donner de

l'eau en murmurant; quand je buvais, il imitait le

fredonnement qu'on fait pour engager les chameaux

à boire. Il n'osait pas tout-à-fait me refuser, car il
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craignait pour sa réputation ; les autres Maures de la

caravane qui n'étaient pas ses associés eussent été in-

dignés de sa conduite : aussi se donnait-il devant eux

Tair d'avoir pour moi une préférence marquée, de

plaindre même les soulFrances que j'endurais dans le

désert. Cependant il ne put tromper tout ie monde;

car malgré l'abondance d'eau que nous avions depuis

Télig, je fus souvent obligé pour boire d'avoir re-

cours aux autres Maures de la caravane. Je sortais

plusieurs fois aussi de notre tente pour fuir les gros-

sièretés de mes persécuteurs, et j'allais sous celles de

nos voisins, où je trouvais le repos : j'étais pour ceux-

ci un sujet de distraction; ils se rassemblaient autour

de moi pour m'interroger sur mon évasion de cliez

les chrétiens , sur leurs mœurs , leurs habitudes ; ils

me demandaient si j'avais été maltraité parmon maître

blanc. J'eus toujours soin de les détourner de cette

idée qu'ils ont tous, que les musulmans sont malheu-

reux parmi nous; cette pensée leur vient de leur

système d'intolérance.

Tous me montraient leurs fusils
,
pour apprendre

où ils avaient été fabriqués; et lorsque je leur disais

qu'ils venaient de France, je remarquais qu'ils y atta-

chaient plus de prix : aussi
,
quand je voulais gagner

les bonnes grâces de quelque Maure, je lui disais,

pour le flatter, que son fusil était de fabrique fran-

çaise
;
pour reconnaître le plaisir qu'il en éprouvait

,
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mettait du dokhnou.

Le 2Q , à six heures du matin , nous nous mîmes

en route , en nous dirigeant au N. Le sol que nous

parcourûmes était tout couvert de quartz.

Vers neuf heures du matin , nous fîmes haite dans

un endroit où nous trouvâmes parmi les roches quel-

ques traces de végétation. Un des Maures prit de Teau

dans un sac de cuir , et alla garder les chameaux
;

les autres s'occupèrent à visiter leur or et à le peser:

ils ont coutume, comme je l'ai déjà dit, de le cacher

soigneusement dans des morceaux de chiffon , sur

lesquels ils mettent une note indiquant la quantité et

le nom de la personne à qui il appartient ; car cet or

est souvent le produit des marchandises qui leur ont

été confiées par des négocians , en partant du Tafilet.

Le chameau qui me portait n'avait d'autre charge

que des plumes d'autruche. Pour moins le fatiguer, on

ne me permettait pas de monter dessus pendant qu'il

était couché ; un Maure était chargé par Sidi-Aly de

m' aider à me placer sur son dos : cette opération était

toujours très-désagréable et fatigante pour moi
;
car,

pour les motifs que j'ai dit plus haut, ce Maure y

mettait beaucoup de mauvaise volonté , et cherchait

par méchanceté à faire naître quelque incident qui

donnât à ses camarades une occasion de plus de rire

à mes dépens.



A ÏEMBOCTOU. 413
*

A la nuit tombante , on fit cuire du riz pour notre

souper. Nous n'avions rien pris qu'un peu de dokhnou

avec de l'eau, pour nous rafraîchir: comme les racines

de plante étaient rares , on fit ramasser par les es-

claves de la fiente de chameau pour faire du feu ; car

si le vent efface la trace de leurs pas , on reconnaît tou-

jours celle de leur passage à une assez grande quan-

tité de leurs excrémens.

A dix heures du soir, nous levâmes le camp , et

nous fîmes route vers le N. O. Le sol, conservant la

même uniformité , était couvert de quartz à fleur de

terre. La nuit fut calme et d'une chaleur étouffante.

. Le 3o mai, à onze heures du matin, nous fîmes

halte; nous trouvâmes quelques herbes qui servi-

rent de nourriture aux chameaux pendant le jour et

une partie de la nuit.

Le 3 1 , à deux heures du matin , nous nous mîmes

en route dans la même direction. Le sol est sablon-

neux, couvert de dunes de sable jaune mouvant.

En traversant le désert, j'apercevais dans féloi-

gnement de grandes étendues de terrain qui me sem-

blaient être d^s lacs et des rivières au milieu desquels

s'élevaient comme des îles de sable , et qui se mon-

traient à fhorizon de cette plaine désolée, comme

un lieu propre à me désaltérer : cette vue rompait

pour quelques momens la monotonie de ces vastes

solitudes ; mais en approchant
,

j'étais cruellement



VOYAGE

détrompé ; l'eau avait disparu , et je ne trouvais que

du sable mouvant au lieu même où un instant aupa-

ravant il me semblait pouvoir étanclier ma soif. Cette

illusion ne servait qu'à rendre ma position plus af-

freuse, lorsque, tourmenté parle besoin de boire, je

voyais fuir devant moi cette mer comme par en-

chantement. Il faut avoir vu par soi-même des mi-

rages pour se faire une juste idée de leur effet.

Vers midi , nous fîmes halte ; la chaleur très-forte

était encore augmentée par un vent brûlant qui souf-

flait de fE. Ma soif était pressante; mais je ne pus me
désaltérer; on me dit, pour calmer mon impatience

,

que nous allions arriver aux puits. Effectivement les

puits de Cramès sont situés dans cette partie du dé-

sert : on espérait y trouver de feau; mais, hélas! ils

étaient à sec. Leur emplacement est près d'une chaîne

de dunes qui s'étend du N. N. 0. au S. Il y a de dis-

tance en distance' des touffes d'herbe ; c'est la seule

marque de végétation qu'on y trouve.

On dressa les tentes, où nous entrâmes pour nous

mettre à fabri d'un vent brûlant ; on nous distribua fort

peu d'eau, vu f impossibilité de s'en pi;ocurer. Le sol

était composé de sable dur, mêlé de beaucoup de gra-

vier; le vent d'E. souffla si fort, que toutes les tentes

furent renversées. Vers le coucher du soleil, nous

eûmes une alerte : les chameliers
,
éloignés de notre

camp ,
aperçurent des Maures qu'ils prirent pour des
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voleurs ; ils vinrent à îioils en criant , aux armes !

Aussitôt tout le camp fut sur pied ; chacun prit ses

armes , et tous coururent au - devant de l'ennemi

prétendu. Je vis plusieurs de nos gens qui trem-

blaient, ce qui me fit présumer que le danger était

grand. Il ne resta dans le camp que trois ou quatre

vieux marabouts , les esclaves et moi ; ils se mirent

aussitôt en prières : fun d'eux m'appela , et me donna

un peu d'eau et; un morceau de viande de chameau

bouillie , sans doute pour se rendre le ciel favorable.

Quant à moi, je n'étais pas plus tranquille que les

Maures
;
je pensais tristement à ce que nous devien-

drions si l'on nous enlevait nos chameaux , seule

ressource pour traverser le désert : il nous faudra

,

me disais -je , mourir dans cet affreux pays ; car nous

sommes trop éloignés pour recevoir des secours de

personne; et pour comble de malheur, notre provi-

sion d'eau était presque épuisée. A la vérité, quelques

chameaux étaient rentrés , mais ta plus grande partie

paissaient hors du camp. Au bout d'une heure, je

vis , à ma grande satisfaction , revenir nos intrépides

guerriers, qui, d'un air de triomphe, nous apprirent

que les voleurs avaient disparu. Toute la soirée , le

camp fut en rumeur; on délibéra long-temps sur le

parti qu'on devait prendre ,
nlayant que très-peu d'eau.

Il était de notre intérêt de partir dans la nuit, pour

éviter la chaleur du jour : mais nos prudens compa-
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gnons craignaient d'être»» attaqués en route ; on al-

lait même jusqu'à prévoir que les voleurs pouvaient

s'être emparés des puits que nous devions trouver le

lendemain. On plaça des sentinelles, et on fit la ronde

à un mille autour du camp.

Le 1.^^ juin, à ciiiq heures du matin, nous nous

disposâmes à partir en nous dirigeant au N. Nos ^acs

à eau étaient à sec, car on avait donné à boire aux

hommes qui la veille avaient fait la ronde. Toute la

matinée nous marchâmes sur un sol dont l'aridité

offrait l'aspect le plus attristant : il était composé de

sable très-dur , couvert de beaucoup de gravier gris,

et de petites pierres noires, plates et tranchantes. Je

remarquai, comme une chose extraordinaire, beaucoup

de petits sentiers tracés par les caravanes , et que les

vents n'avaient pu effacer, tant le sol est dur et pier-

reux. Je dois rapporter ici une petite conversation qui

se tint en ma présence , entre Sidi-Molut, Maure Taja-

cante, et Sidi-Body, -faisant partie des associés de Sidi-

Aly, mon guide, et l'un de ceux qui me persécutaient

le plus : l'entretien s'engagea sur les nombreux es-

* claves dont ils supposent les Européens propriétaires

,

de même qu'ils croient que les chrétiens, qu'ils ne con-

naissent réellement que de nom , ne font tous qu'un

même peuple , soumis à,un seul et unique chef. Dans

cette persuasion , Sidi-Molut racontait que le sultan de

Maroc avait fait un traité avec celui des chrétiens, pour
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l'échange des esclaves des deux sexes , et par lequel

un esclave chrétien devait rapporter en retour dix

musulmans ou mille piastres. Du moment où Body

entendit que le prix d'un esclave chrétien pouvait rap-

porter cette somme, il interrompit Sidi-Molut, en

lui disant : « Eh bien, il faut vendre Sidi-Abdallahi »,

en me montrant du doigt. L'autre lui répondit que je

n'étais pas un chrétien, et qu'un musulman valait

plus que tout l'or du monde. Je ne pus m'empêcher

de jeter sur Body un regard de mépris, et même de

lui dire que, s'il en était le maître, je voyais bien que,

sans égard pour sa religion , il me vendrait le plus

tôt possible. Il eut l'air de faire peu d'attention à ce

que je lui disais; mais Molut me regarda en riant,

et reprit : « N'est-ce pas, Abdallahi, que Body n'est

pas bon ? ))

Le sol que nous parcourûmes l' après - midi était

couvert de dunes de sable jaune et mouvant; on y

voyait quelques végétaux , mais à des distances très-

éloignées : la chaleur fut très-forte, et redoubla les

angoisses de la soif. Enfin, vers deux heures de faprès-

midi , nous fîmes halte auprès des puits de Trasas ou

Trarzas , situés dans une plaine entourée de dunes de

sable jaune. Ces puits, en assez grand nombre, ont

de sept à huit pieds de profondeur ; l'eau en est salée

et détestable.

Nous y trouvâmes des Maures Tajacantes ; c'étaient
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ceux que l'on avait aperçus la veille, et qui nous avaient

donné l'alarme : à la vérité, nous leurs avions causé

la même frayeur, et ce fut cette raison qui les em-

pêcha de faire halte aux puits de Crames.

Ceux de Trasas étaient comblés par le sable ; les

Tajacantes en avaient déjà déblayé deux. Dans la

même plaine , dont la surface est composée d'un sable

gris et dur, on trouve de gros blocs de sel, et, à peu

de distance de l'endroit où l'on abreuve les bestiaux,

plusieurs maisons construites en briques faites de cette

substance. Les Maures me dirent qu'il avait existé

très- anciennement à cette place un gros village de

leur caste, dont les liabitans exploitaient les mines de

sel de Trasas , et en faisaient un commerce considé

rable avec le Soudan. Ils avaient, ajoutèrent-ils, une

grande quantité de chameaux; mais ce village avait

été détruit par les Maures du Tafilet. Il est cependant

permis de croire qu'il fut abandonné volontairement

par ses habitans ,
découragés par la grande difficulté

qu'ils trouvaient à se procurer du fourrage pour leurs

animaux et des grains pour eux-mêmes , et encore par

le désagrément de boire de feau toujours salée.

Les Tajacantes ayant pris la peine de déblayer les

puits , tout ce qui composait notre caravane n'eut en

arrivant qu'à en profiter. En reconnaissance, Sidi-

Aly et Sidi-Molut se réunirent pour leur faire préparer

un bon souper.
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Comme notre tente n'était pas dressée ,
j'allai me

réfugier sous celle des Tajacantes. Je les trouvai à

boire le dokhnou , et s'entretenant des affaires de

leur voyage : dès qu'ils m'aperçurent, ils reconnu-

rent que je n'étais pas Africain ; leur premier regard

annonçait la malveillance, et fun d'eux me demanda

qui j'étais. Un Maure de notre caravane qui se trou-

vait avec eux me dispensa de répondre; il prit la

parole, et leur raconta, sans rien omettre, la fable que

j'avais pris soin de répandre, et qui était maintenant

admise parmi tous ceux dont j'étais connu. Ils parlè-

rent alors de ma figure, qui ne leur paraissait pas avoir

le caractère arabe
,
quoique je fusse devenu très-noir;

mais la maladie m'avait entièrement défiguré. Les

Tajacantes m'adressèrent plusieurs questions sur les

chrétiens, et me firent répéter un verset du Coran

que je savais par cœur : ensuite ils burent à la ronde
;

puis versèrent de nouveau de l'eau salée sur ce qui

restait au fond du vase et m'engagèrent à le boire.

Le 2 , au matin
,
Aly envoya deux Maures de sa

suite , avec un chameau, pour chercher du fourrage
;

ils allèrent très-loin , et revinrent dans la soirée avec

deux petits paquets de paille
,
que l'on donna aux ani-

maux, qui les dévorèrent aussitôt, Sidi-Aly m'enga-

geait à aller à la recherche du fourrage pour mon
chameau; je lui répondis qu'il pouvait y aller lui-

même , et je m'en allai sous la tente de deux mara-
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bouts Ouadnouns. Ces hommes étaient très-doux et

blâmaient hautement la conduite de Sidi-Aly envers

moi. Toute la journée fut employée à abreuver les

bestiaux et à faire notre provision d'eau. L'eau salée

ne tenait pas dans nos outres, et coulait toujours par

les coutures , sans qu'on pût y porter remède. Quel-

ques Tajacantes prirent les devans.

Le 3 , à cinq heures du matin , nous fîmes route

paisiblement au N. 0. : nous traversâmes une chaîne

de dunes, puis nous marchâmes sur un sol couvert

de gravier noir, de cailloux plats et tranchans. Nous

fîmes halte, vers onze heures et demie, dans une plaine

où il y avait quelques plantes épineuses que les cha-

meaux dévorèrent. Comme nous avions assez d'eau,

on fit cuire un peu de riz avec quelques morceaux de

chameau séchés au soleil , durs comme du cuir. Après

avoir pris ce repas peu succulent, nous nous cou-

châmes sur la terre auprès du bagage pour reposer

un peu.

Le 4 , à deux heures du matin , on se prépara à

partir ; nous fîmes route en nous dirigeant au N. N.

0. jusque vers onze heures : nous marchâmes d'a-

bord sur un sable très-dur; puis nous traversâmes

une chaîne de dunes qui s'étend dans la direction

de l'E. à rO. Vers deux heures du soir, nous fîmes

halte , bien fatigués ; car il nous avait fallu gravir dès

dunes de sable mouvant, parmi lesquelles nous étions
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campés. J'ai remarqué que, dans ces endroits mon-

tueux, le fourrage est plus commun qu'ailleurs. J'ai

au reste vainement cherché dans ces montagnes quel-

ques coquillages, recherche dont la pensée a été sug-

gérée souvent par l'opinion que la mer baigna jadis

l'emplacement de ces déserts immenses.

FIN DU TOME II.
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